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^tti" RÉ F AC E. 

J_,Es FaWes de Bidpaï , fî cé- 
lèbres dans tout l'Orient de- 
puis plufieurs fiècles , ont fervi 
fjnon de modèle , au moins 
dé matière à plulîeurs bons ou« 
yrages. François. J'ofe efpérec 
que le Public en verra volon- 
tiers une traduction complette. 
Feu M. Galland , Auteu^' des 
MllU & Une. Nuit ., avok 
traduit les quatce premiers Cha- 
pitres de ce Lîyre , qui furent 

imprimés l Paris en 172.4 j 

a 



îj P RÉ F AC E. 

fa mort priva le Public des 
dix Giîapitres fuivans. L'ac- 
cueil . favorable que l'on fit à 
cet Ouvrage m'a çiîhardi à eti 
donnçr la fuite. 

L'origine de ces Fables re- 
monte à la plus haute anti--^ 
quité. Voici ce qu'en dit La 
Fontaine dans une Préface: 
Seulement je dirai par recoiit 
noiffànee que je dois une partie 
de^me^ Fables àBidpaï y fige 
Indien ; les gens du Pays le 
croient fort ancien , & original 
k Végàrd iÉfope , fi ce n[(fi 



i>ii É'F ji-c s, iîf 

Éjfope îûi'ffi^é [fias U nom 

M fage Lokmàn: 

• Bidpaï etoît 'un Bracamaiie 

' -bù Phîlofopîie^' lïiaîcii -: il ' vi- 
voît Tèus la «t^miâatioH d'^iii 

• Roi des Indes ' três-puiflTant. 
iZe. PfeiiofbpKe-ayaBt f ecoatiu 

' dans le Prince» , pjai -etok én- 
4Cofelbrtjeiïnje,( 
nobles & lin heuFeiut naturel , 
tt%\ix\ 4e compofct jin Liwe 
^lat loô inftruâibn ; vr.û.% 
comme idans les Monarchies 
Oiientâles , les Princes font ac- 

cCOucurâés^àUa plu^ grofSè^ 

ai) 





•Si 

donner des çonfeils à celai ■qui 
cpeujD rfecer [la vi^ , Bidpaï crut 
-^^voir fpréfeîitep h'' vérité Co^s 

; Kérpt)lêHafii4e>î^ ;FabIe; : ;, , , 
'Dabichcliçî , cétqit le nota 
j 4.ui MQn9.r<^.x lut avp:C plai- 
-iîs ci hlNtCrf^i rçBf^rnp(oi^(;;,lvs 
f Ipraixifirt^S i<^-e ia pi us fai n e m q- 
fale. Perfuadé qye pecfonne 
.jft.'4t^iiC::pl*^(!Bn étikt <Î€ ks met- 
;tf€heij pratique i due çeîtii qui 
.l^^lAyok diébées ,11 força je 

, Br«hm»ne , maigri foninif- 
Jéiçmp. pp»r les^gj:a«!(i«ut&). 



î. 
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vcvîi.o y-, :.:■■ . iïj'u^ • - '=> 



Dabichçlim righâ long-; 

rfâix. (Eéiiidafàjniîu j].:rennt à^ 
fes en f a>tîs K ouvrage -de Bi d paï ^ 
comme l'héritage le plus pré-. 
cièiix :quU pût rieur hÀ^Qt > 
& l©ar;recomtnancla'dé (liivrCj 

i 

les confeih que ce Livre ren- 
fermoit. i 

'Ces Princes: ôij leurs fiic- 
cdÊBurs i fui virent : Bci .iiiceù-: 
tion&ilc Dabichelim j ils fcî 
maintinrent pluiîeuc&.,ahn£fi$i 
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1^^ P R Ê F J CE. 

furie Trène , attnés ÔC^j^^or^i 
de leurs fujets, & redoutés âéj 
leurs voifîns. , 

L'on lavok bkn que tes ûr-; 
ges fucceâèur^ de Dabicheiim ; 
fe gpuveprioiçtït paË èes ma- 
ximes écrites ; mais l'on fa- 
voit -ai^0l qu'ils s'étoient fait' 
^ne lot 'de ne point cotnitiu-* 
niquer le Livre dans lequel fe' 
trouvoient ces maximes. 

- Koiroèis premier j ■ fumom- 
mé Nfluchirevan parles Orien- 
tau», qui régnoit vers la fia 

du4xième ûècle jj voulut avoir; 
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une copie de cet Ouvuge , 
efpérant y trouver des préceptes 
qui contribueroietit à la gloire 
de fon règne & au bonheur 
de fes fujets. Il choifit un Mé- 
decin de fa Cour , nommé 
Barzovrah, pour le charger de 
cette difficile entreprife. Celui- 
ci Te rendit dans les Etats des 
fuccefleurs de Dabichelin». 
Après y avoir fait un féjour 
aflcz long , pendant lequel il 
avoit eu le tems d'apprendre 
la langue du Pays , il s'intro- 
duifit à la Cour du Prince té^ 

ai\r 



vlij PRÉ F A C É, 

gnant , à la faveur de la Mé- 
decine , i5c parvint enfin à 

9 

avoir une copie du Livre de 
Bidpaï. De retour en Eetfe , 
il en fit une tradudion en lan- 
gue dti Pays , qu'il prefcntii 

r 

à Kofroès. Ce Prince en fut 
ïfès-content. 

'- Les Rois de Perfe , fucccf- 
feurs de Kofroès j confervcrent 
précicufement cet Ouvrage ; 
mai's^les Arabes , fous le règne 
d'Ofmar ,' s'^cant enîparés de 
"la Perfe, ces Fables demeurè- 
rent dans l'oubli. 
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Abou - Hi afer - Almanfor , 
fécond Calife de la race des 
Abbaflides , qui connoifToic 
par la renommée le mérite de 
ces Fables , en fit faire une 
recherche exaâe. 11 fut afTez 
heureux pour recouvrer l'exem" 
plaire même que Barzoviah 
avoic préfenté à Kofroès : il 
le fit traduire en Arabe par 
Abdallah-ben-Mocannah, Ton 
Secrétaire , qui étoit fort verfé 
dans les deux langues. Bientôt 
ce Livre devint fiimeux dan» 
tout rOrient. Mamoun , fep^ 
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tième Calife <îe la même Di- 
naftie des Abbaffides , Prince 
fous le règne duquel fes fcien- 
ces fleurirent j qui les proté- 
geoit ÔC les cultivoit lui-même, 
fit traduire de nouveau ces 
Fables par Sahal-ben-Haroun. 

Aboulhafan troifième , 
Prince de la race des Samani- 
des , qui régnoit dans le Pays 
au-delà de TOxus, en fie faire 
une autre traduction en lan- 
gue Perfienne,telle qu'on 1 ecri- 
voit alors , celle de Barzoviah 
étant devenue prefque inin^ 



P R É F A C E, xj 

cèlligible par les' cbangçmens 
qui ëcoient anivés dans cette 
langue dépuis rétabliflemenc 
du Mahomaifmc dans ces 



contrées. 



Voilà quel fut le fort des 
Fiables de Bidpaï en Petfe , en 
Arabie tC aux Indes^qui et oient 
leur berceau. Il faut parler du 
fort' quelïes eurent en Tur- 
quie. Elles netoient guères 
connues que de ceux qui 
avoient l'intelligence de la lan? 
gue Perfienne. AH-Tchélébi- 
bea-raleh , Molla très-habile 3, 
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qui enfeignok la Théolog-ç 
ÔC le Droic fuivant lès. prin* 
cipcs du Mahométîfrae à An^ 
drindple > crut rendre fervice 
à fa Nation en traduifanc cej 
Contes en langue Turque'. Il 
l^référapour Ton Ouvrage la irat- 
duétion d'Huflein-VàcZj Tupé-r- 

Heure ^ à, toutes celks 
avoient paru.: il y travailla pen- 
dant vingt années , & la dé- 
dia à Sultan Seuleiman ; c'eft 
•Solinian fécond , l'aniï deliri^i^f 
çois premier , & rennen>i de 
iCharles - Quint» Ce Moila 
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donna à fon Qiivr^^e 4§ ticî^ 
d' Humai ounname , ou Livrç 




c! 'Après avoir mis la dernière 
main; à ,f6n Livrej , il en -fit 
meccre deux exemplaires ati 
iietj il en pré£entà nu à Loutfî> 
ïlaçhiaiiatejs grand Vifir > QC 
lèifuppUa de ;faire parvenirle 
feoond au Sulcau. 
.L'Auteur qui s'attendoît à 
4cs louaftges , >pe.ut-être à des 
iecohiperifes , fut bien morti- 
fié d'efluyer de la part du Vifir 
dis ceprocliçs allez amersi Vois; 
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devriez pleurer , lui dit ce Mt^ 
niftre , un cems .que vous euf-r 
(îez mieux employé à travail » 
ier à k décifioti de quelque 
queftion du Droit dds Mufui* 
mans ; mak le bon accueil du 
Sultan , hC les bienfaits donc 
il combla Ali-Tcliélébi , lé 
coniôlèrent At la mauvaife til 
ception du Vifir. Ce Prince , 
<jui aimoit les Belles^Lcttres , 
enchanté <le cet Ouvrage j 
nomma Ali-Tchélébi , Cadi 
ou Juge de BrouiTe , dignité 
très*coniidérable , ^ qui lui 
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frayoit le chemin à. celle de 
Cadiasker ou même de Mufti, 
En vain le grand Vifir, honteux 
de s'être trompé f &C ne vou- 
lant point revenir de fôti ef* 
reur , fit des repréfentations 
au Sultan. 

Ce Livre, depuis ce tems-là, 
c'eft-à-dire , depuis environ 
l'an 1 540 , eft regardé par les 
Savans de TEmpire Ottoman ^ 
comme le modèle de la plus 
pacfaice éloquence dont la lan- 
gue Tur<^ae puiflç être fafcep- 
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Le Ledcar trouvera ici les 
quatre premiers Chapitres tels 
-qu'ils furent imprimés à Paris 
<n 1714 :;'je tiai pas eu la té- 
mérité de les retoucher d'après 
M. Galland , dont les Ouvra-^ 
ges ont eu tant de fuccès. 
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Aventure (THumaioun-faL 

il, N T R E les chofes mémorables 
dont les Hilloires des fiecles pafles 
font mention , rien n'eft plus re- 
hiarquabk que ce que Ton raconte 
d'un Empereur de la Chine. Sa 
Tome I. A 
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puiffance & fa grandeur étoienl 
fi extraordinaires , que l'Univers 
étoit rempli d-e fon nom & de {es 
vertT|s. ir s'éfôit même rendu fi 
redoutable aux Sultans & aux 
Khans fes voifinsy qu'ils fe trou- 
vôieitt 'honorés d'être fes tributai- 
res 5 & de fe dire fes efclaves. Il 
avoit lamagnifiéericedeFeridoun, 
la.-majeflé de Gemfchift (i), les 
forces d'Alexandre le Grand, & 
la gravité de Darius. SesMinifires 
cioient remplis de fageffe , les 
Gouverneurs de' feà Provinces , 
expérimentés dans la guerre; fes 
Confeillers, gens de probité, & 
diftingués j>ar leur favoir. Ses tré^ 
iÇors étoient -remplis de^ pierreries \^ 
d'or §c^'aïgçnt j fes frnriées: com^ 
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(i) Anciens Rois de Perfe , félon les Orien* 
itux. • 
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pofées de 'braves foldats , & de 
troupes innombrables. Il étoit vail- 
lant , libéral & jufte : fa valeur le 
faifoit jriomphet de tous ceux qui 
entréprehoièn^dç troubler la tran- 
^oilëtéfdêf-fbn règnes II enrichif- 
foitie&fuj!ets par fes libéralités , & 
lôs rjeedoit heureux; pat fa juftice. 
Ce :Ktiri©çi s'appefUoii: Humaioun- 

fal!^ i*j€Ït-#rr<iip6 ^ yff^ureiix augure ; 

nom fifçiiJtoiîût ii<wme à Foccafion 
dfiice quk«, «îdiïient de fa naiflan- 
ce , r ôh coii^ptf ;les>plus: grandes ef- 
pétâïicéSîdeiceijutWevpit être uri 

• î Léf Vffiu qui adhiimftroit les af- 
faires de fon Empire , avoir les 
mtees inclinations^ & , après lui, 
il^feî^bît'de jpère à fês fujets , par 
lefëin^quiPprenoit de les rendfe 
heureux. Il :étoit naturellement 

Aij 
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touché de compaflîon pour tous 
les affligés qui avoient recours à 
lui. Sa valeur à la^ guérie ^i îue le 
cédoit en rien à fà^ ffrtîdelïce dans": 
les confeils. Il étouffoit^dès leur) 
naiflance tousiès troubles capables»^ 
d'interrompre le repos de TEtat.- 
Son habileté dans les affaires pu- 
bliques & particulières, ét'ôiiiflbft'^*^ 
tée à un tel pôi^k ^ '^u'uft^ïeid çlei 
fes confeils eût proèuré'^paixîà:: 
cent peuples a^mé$-fes' ans^wntre^ 
les autres ,;de njême'qia^une' feule « 
de fes létttés ^Vitônqiàis àhfoîiTi 
Prince un climat entier. En qùçl^( 

» i » 

que fâcheux événement qu^ii ?fe 
trouvât, il étoit inébranlable , &. 
auffi ferme qu'un navire à l'ancre . 
dans la tempête la plus violenMi 
Enfin fa vigilance prévint , dàïisl 
tous les cas , jufqu'à la moindre ■ 
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ajpparence de révolte & de fédi- 
tioa. Auffi le bonheur , qui accoln- 
pagnoit toujours fes entreprifes , 
lui avoit-il fait donner le nom de 
Khogejleh-raî , ou Heureux confeiL 
Humaioun-fal , qui avoit une par- 
faite connoiffance de fa capacité , 
n'entreprenoit rien fans le conful- 
ter* 

Un jour, le Monarque, accom- 
pagné de ce fage Miniftre&des 
Gouverneurs de fes Etats, qui fai- 
foîent alors Tornement de fa Cour,» 
: ifortit.de fa capitale .pour prendre 
k dirertiffement de la ehaffe , & 
jouir de la beauté de la campagne. 
; Dès qu'il fut arrivé dans la plaine 
qui avbit été choifîe , le^ lions, les 
léopards, les tigres, les cerfs , les 
'' daims , les lièvres , les lapins & les 
renards furent épouvantés par le 

Aiij 
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bruit des chevaux & les cris des 
ch^ffeurs ; & fi qu^lques-^uns d'eux 
étoient affez heureux pour éviter 
une ^rête de floches ; dont Fair 
étoit obfcurci , ils étoient auffi^tôt 
arrêtés par le^ chiens qui ne les 
épargnoient pas. En ; même- temps 
les éperviers-& les faucons Jâchés 
de la main , après avoir , à Timi- 
tatiôn de raigle qui pénétre juf- 
qu*aux cieux , percé l'air j & s'être 
élevés à perte de vue , ^fondaient 
fur les oifeaux , :Sc fe repaiffoient 
de leur iang. :La chaffe ^fut>eïiiin fi 
complette , qu')en peu de: tem^îs cm 
ne vit plus de 'bêtes courir par, la 
campagne , ni oifeatix vplçr dans 
l'air ; ce qui oblî^a Humaioan-fal 
de la faire cefîer , après en avoir 
pris tout le divertiflement qu*il 
pouvoit fouhaiter. Il permit k {e$ 
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gens de preiuire le devant^ & reprit 
le chemin de fon Palais aa petit 
pas , avec fon grand Yifir & te 
refte de fa Cour. 

La chaleur étoit û exceflive te 
jour là, qu'Humaioun-fal, ne pou- 
vant plus en fupporter rincommo- 
dité , fe touraa du côté . du grand 
Vifîr : arrêt onsrnous , lui dit-il, il 
eft contre: le bon fens , non-feule- 
ment de marcher, mais même de 
fe mouvoir, par une chaleur auffi 
vive ; je fuis fâché ,. dit^il , . de il!a- 
voir pas fait apporter mxMi Piavii- 
lon.Topefprit inventif ne pourr£Îit=' 
il pas , en cette occafion , me trou- 
ver un abri où je puiire.îittendre]l)e 
retour de la fraîcheur. 

Sire , répondit le «Vifir , iV^otre 
Majefté , qui. eft le Soleil de : fês 
Etats , & Tombre de Dieu , devroit 
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être à Tabri des atteintes de laftre 
qui éclaire FUnivers. Pour moi, 
Cette incommodité m'eft tolérable 
avec le bonheur&lavantage d'être 
à Tombre de fes bonnes graces.Mais 
puifqu'il s'agit de conferver une 
fanté fi précieufe & fi néceffaire à 
fes peuples , il eft jufte de la met- 
tre à couvert de cette chaleur in- 
supportable. La montagne que 
nous VvOyons eft couverte de ver- 
dure depuis le haut jufqu'en bas ^ 

• elle eft la plus agréable que Ton 
-puifle fouhaiter, par les ruifleaux 

d'eau vive qui y coulent , & par 

* la quantité de roffignols qui y font 
un ramage charmant. Votre Ma- 
jefté pourra refter autant qu'il lui 
plaira fur le bord de l'eau, à l'om- 
bre des arbres dont elle eftbordée. 

Le grand Vifir n'avoit pas ache*^ 
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vè de parler, que le Sultan mar- 
choit du côté qu'il lui a voit mar- 
qué , & preffoit le pas pour être 
plutôt délivré de Tincommodité 
qu'il éprou voit. Quoique la mon- 
tagne fût fort haute, néanmoins 
elle n'étoit pas difïicile , & Ton y 
montoit de la plaine prefqu'infen- 
fiblement par un chemin un peu 
détourné. Son cheval , qui éga- 
loit TAlborat (i) en vîtefle , le 
porta , en peu de temps , jufqu'au 
fommet , où il fut agréablement 
furpris de voir mille beautés , & 
d'appercevoir une plaine d'une ii 

(i) L'Alborat ou le Bourak , félon les rêve- 
ries du Mahométifme , eft la monture qui en- 
leva Mahomet au Ciel , & qui lui en fit faire le 
voyage en fi peu de temps , que Teau de fon 
pot de chambre qu'il avoit renverfé en partant , 
n'avoit pas achevé de fe vuider lorfqu'il fat de 
retour, 
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longue étendue , que Ton n'en 
voyoît pas plus lextrémité que 
celle des fables des déférts: la ver- 
dure qui couvroit la montagne , l^s 
ruifleaux dont elle étoit arroféé , la 
fraîcheur que Tombrage des arbrçs 
touffus y procuroit , Témail des 
fleurs qui embaumoient Tair de leur 
odeur, le. doux concert des oifeaux 
.quiy faifpient leur féjour ordinai- 
• re i, & enfin la beauté des cyprès , 
des pins, des fapins, :& des plata- 
nes plantés fi près les uns des autres, 
qu'ils fembloient fe donner la main, 
/& n'être là quepour faire honneur 
à ceux qui venoierit y chercher du 
repos , rendoient ce lieu fi char- 
mant , que le Sultan ne put voir 
tantd'agrémens réunis, fans s'ima- 
giner être dans un paradis terreftre. 
Au milieu de ce jardin, formé 
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"par les foins .de la nâtute, étoirim 
► graiîd bafïin d'eau fi claire , qxiè lès 
poiffons de couleur d'argent, fem- 
bloient autant de nouvelles lunes , 
qui donnaient de. bb lumière dans 
ce miroir des cieux.eCei fiit fur. le 
bord de ce baiîin que le grandViiîr 
fit pofer le fiege de campagne du 
Sultan , &; que ce Monarque ^ qui 
avoit déjà mis pied à terre,. s'aiSt, 
& commença à j ouir de la fraîcheur 
. qu'il cherchoit». Alors ,, les Courti- 
; fans & les Ofiiciers qui Taccona^pà- 
gnoient , s'éloignèrent par re^^ejft, 
& le laiflerent en liberté avec te 
grand Vifir , pourtaller fe repofer 
à l'écart. • 

La première chofe que firent le 
Sultaii & le grand Vi&r fiit,«:dMs 
leur entretien , àé bomparèrfaîvbc 
plaifîr la chaleur incommode tju'ils 
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:irerioient de foufFrir , à la douceur 
de Tair qu'ils refpiroient, & de ré- 
citer là deflus des vers, dont le fujet 
étoit que Tétat agréable , où ils fe 
trou voient , étoit bien différent de 
celui dont ils venoient d'éprouver 
la rigueur, puifqu'au fortir des 
plaines arides & brûlantes d'un de- 
iert affreux , ils fe trou voient tranf^ 
portés dans un jardin délicieux & 
frais, 

. Enfuite , comme s'ils eulTent ou- 
blié le foin & l'embarras de toutes 
fortes d'affaires , ils firent plufîeurs 
réfkxions fur les ouvrages merveil- 
leux & infinis du Créateur ; ils 
louèrent fa toute-puifTance , & cet 
art avec lequel il perfeftionnoît 
< tous ; les ouvrages , & la manière 
:^dotttii avait difpofé fut c«tte môn- 
'tagne , avec tant d'éclat & de fa- 
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geffe, une û grande variété de 
plantes. Puis paflant à d'autres pen- 
fées , ils récitoient des vers qui 
marquoient que le roffignol ne fe 
pofoit pas fur les rofes vermeilles 
qu'ils voyoient devant leurs yeux, 
pour chanter les louanges de Dieu, 
parce que les épines dont elles 
étoient environnées, étoient au- 
tant de langues qui faifoient le 
même office. Enfuite ils en réci- 
toient d'autres , qui fignifioient 
que quelquefois Dieu prenoit plâi- 
fir à faire trànfporter fur le dos des 
zéphirs , l<?s feuilles qui tomboient 
des branches des rofiers ^ & que 
d'autres fois il humeftoit d'une 
douce pluie le pied du cyprès , 
pour lui fournir Une fève abon- 
dante , & lui donner lieu de s'éle- 
ver plus haut. Rien enfin ne fe 
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préfentoit à leurs yeux, qui ne leur 
donnât lieu d'exercer leur mémoi- 
re , & de faire paroître la vivacité 
de leur efprit. 
Près de rendroitoù ils étoient àffis, 

. il Y avoit un arbre d'un^ hauteur fi 
démefurée , qu'il égaloit , ou même 
furpaffoit les colonnes qui foutien- 
nent le palais du Paradis terreftre , 
& les poutres qui avoient fervi à 
la confl:ru<ftion de TArche de Noç. 
Ses branchés étoient toutes rom- 
pues , & il étoit fi vieux , que non- 
feulement il ne portoit plus de 
feuilles ni de fruits, mais même , 
femblable à ces vieillards décré- 

^pits^il n'avoit plus de mouvement j 

, de forte qu'à le voir , on pouvoir 
dire que le vent d'Aquilon lui avoir 

enlevé plumes & ailes ; & que le 
temps , qui xenverfe tout , l'avoit 



V 



ET FaBLIES ÏNDt&ÎNES. fî^ 

^déjatfiR^Qmmftgé de fa faulx : quoi- 
;qii'îl Kit en cet état, fpri tronc 
étoit rempli d'eflaims d abeijlçs qui 
y dépofoiént leur miel. 

Elles y travailloient encore, lors- 
que le Sultan , jetant les yeux par 
hafard fur cet arbre , s'attacha 
fortemçnt à remarquer ces petits 
animaux , & fut furpris de leur in- 
duftrie meryeilleufe : leurs mou- 
-vemens , & Tapplikation avec la- 
^qu^lle ils travailloient , lui caufe- 
-tênt une.fi grande admiration, qu'il 
ne put s'empêcher de s'adreffer à 
fon -Yifir, dont) les vaftes connoif- 
fances s'étendoient fur toutes cho- 
{es. DitesTiiaoi quel deflein ont ces 
petits oifeaux , /qui volent avec 
tant de légèreté , de s'aflembler 
autour de cet arbre , & ce qu'ils 
prétendent en allant & venant de 
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côté & d'autre dafts ee bocage? 
A qui appartient cette arniée fi 
nombreufe? Qui eft le Chef de ce 
petit peuple ? A qui obéit-^il ? 

LeVifîr reprenant la parole avec 
tefpeét : Sire , répondit-il , ces ani- ^ 
maux , malgré leur petiteffe , font 
très -utiles par le profit que l'on 
peut retirer de leur conduite ad- 
mirable. Ce font des mouches à 
miel ; qui ne font de mal à per- 
fonne j & leur nature eft telle jj 
qju'il femble qu'elles foient ani- 
mées de l'elprit de Dieu qui les fait 
agir en toutes chofes , & exécu- 
tent fa volonté , comme toutes les 
autJres créatures. Elles ont un Roi 
qui fe nomme lafoub, plus gros de 
corps qu'elles, fous les ordres de qui 
elles tremblent comme la £euille 
.d'un faule , & tombent devant lui^ 
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comme les feuilles defféchées dans 
l'automne, au fouffle impétueux de 
Taquilon. Il fait fa réfidence dans 
une demeure quarrée & bien éclai- 
rée , en forme de Palais, Pour mar- 
que de fa grandeur , & pour l'exé- 
cution de fes ordres , il a un Vifi^,^ 
des Huiffiers de fa chambre, des 
Chaoux , des Lieutenans , des Por- 
tiers & des Gardes. Ses Favoris y 
fes Courtifans & {es Sujets ont un 
efprit merveilleux j & ils font fi 
expérimentés dans TArchitefture^ 
qu'ils lui bâtiffent eux-mêmes fon 
Palais avec tant d'art, que Sim- 
mar (i) & Archimède, ces Archi- 
te^es célèbres, fer oient furpris en 
voyant un édifice fi admirable , 
bâti par un peuple d'infeftes. Le 

" (i) Simmar étoitun^Architeûe célèbre chex 
les anciens Perfans. 
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Palais achevé , le Roi reçoit le 
ferment des mouches à miel Ces 
fujettes , par lequel elles s'enga- 
gent à ne fe fouiller d'aucune or- 
dure. Conformément à cet enga- 
gement , on ne les voit jamais fe 
pofer que fur les feuilles de rofes, 
d'hyacinthe , de bafilic , & fur 
toutes fortes de fleurs belles & 
fraîches. Elles en tirent une nour- 
riture délicate , dont fe forme dans 
leur eflomac le fuc admirable que 
nous appelons miel , qui fert à 
compofer une boifTon très -utile 
pourlafanté. Lorfqu'elles retour- 
- nent à leur demeure , les Portiers 
examinent avec foin , fi elles ne 
. font pas fales. Quandelles font pu- 
' res , ils leur donnent entrée j fi au 
contraire elles font infeftées d'or- 
dures , ils les tuent aufli - tôt de 
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leur aiguillon. Lorfque, par négli- 
gence, les Portiers en laiffent en- 
trer quelques-unes d'impures , le 
Roi qui s'en apperçoit , en fait lui- 
même la recherche j & après avoir 
fait venir les Portiers &: les coupa- 
bles au lieu du fupplice , il fait 

: d- abord punir de mort les Portiers, 
& enj(uite les mouches à miel con- 
vaincues d'avoir contrevenu à la 
difcipUne de l'Etat, afin que ce 
terrible exemple en impofe ^ ceux 
qui auroient la hardiefle de tomber 
dans la même faute. Les Hiftoires 
rapportent que c'eft à l'exemple 

/des Abeilles, que le f^uneux Em- 
pereur Gemfçhid établit le pre- 

: mier des Portiers , des Gardes , des 
Huifliers de fa Chambre, & des 

tLieutenans à fa Cour, & fe fit 

\ dreflejf un Trônç j que depuis lui. 
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fur feroit d'abandonner le jmonde , 
& de fe jeter dans une profonde 
retraite , où Ton travailleroit à cor- 
riger fes mœurs. Peut-être que par 
ce moyen , Ton éviteroit le rifque 
on Ton eft de fe laifTer corrompre, 
en refliant parmi eux. Selon mon 
fentiment , il faut fe tirer du milieu 
de cette mer orageufe , & gagner 
le rivage. Je n'avois pu concevoir 
jufqu'à préfent ^"^ que le véritable 
repos confîftât dans Téloignement 
de la foule des hommes ; je con- 
nois enfin qu'il eft plus dangereux 
de les fréquenter , que d'être envi- 
ronné de vipères , & qu'il eft très- 
difficile de fe fauver en leur com- 
pagnie. Je lie fuis plus étonné , 
d'après cela, que tant de faints 
pçrfonnages aient pu fe réfoùdre â 
choifirune caverne pour demeure, 

& 
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^ à paffer le relie de letirs jours 
dans la pauvreté. Je vois bien qu'ils 
fe font réglés (iir ce principe de 
nnorale , qui dit que le bon feri4 
confifte à fe cacher. En effet , le 
véritable contentement fe trouvé 
'^ans la retraite j & il vaut mîeui 
vivre dans les ténèbres ^ que daris 
un chaos de mœurs corrompues. 
Ainfî , comme un homme de bieh 
^uî veut fe conformer entièrement 
à Dieu & jouir du calme de foh 
ame , doit rompre tout commercé 
avec les humains , c^efl: le parti 
que je me décide à prendre , afin 
que , lorlqu'il plaira à TEtre-Su- 
prême de me rappeler à lui, jte 
fois entièrement détaché du monde 

r. 

& dé fès erreurs, 

A ce difcours , lé Vifir voyant 
-que iHntention dû Sultan étoit d'i- 
Tome I. B 
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fcandônner toutes chofes , voulut 
le détoiarner d^ ^ette refolution* 
tSire , lui dit-il , îput ce que vient 
fie dire Votre îAa]e^é , eft yéritar 
tile , <& procède d'un génie très- 
^çl^iré. Je conviens que la fociété 
des hompies corrompt fpuyent Iç 
cœur 9 & jette dans de grands ég^* 
jemens ; que la retraite fait rentrer 
en foi-même , tant pour ce qui re- 
gar4e l'intérieur, qjpe Textérieuri 
néanmoins , ïout bien confidéré , 
d'habiles gens , & ^'unç intellir 
gence prpfonde , fouitiennent quç 
Ja fociété eft préférable à la foUr 
tude , parcp que q eft dans le mon- 
de qu'on ^çqvier^ plus de vertus 
pî) combattant les vices. 

Le fentiment de ces fages , e^ 
qu'il ne faut pas abandonner le 
grfiçd mofide } parce que, difenÇj* 
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îk , l'on eft en danger de perdre 
Vefprit & le bon fens dans la re* 
traite. Vôtre Majefté fe fouviem 
dra auffî de la maiime de fa Reli-^ 
gion (i), qui rejette la vie foli- 
taire , & qui dit qu il ri y a pas de 
célilDat dans la Religion Mufulma-< 
ne i & elle en tirera cette confé^ 
quence , que la fociété lui eft pré- 
férable. De plus, comment peut- 
on s^imaginer qu'il faille préférer 
la folitude à la yie civile , lorfqvie 
Pieu met les hommes dans la né- 
ceffité d'avoir hcfoin les uns des 
autres ? De -là , il eft aifé de cont 
dure qu'il faut rechercher la fot 
dété* 

A ces chofes , j'aj outerai à votre 
Majefté , que les hommes ne pout 
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(i) C«ft la Heli^ofï Maboi)Piét«ne. 
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vaut vivre fans ufa fecours mutuel^' 
il eft impoffiblè qu'ils fe le doiiT 
Beiit , ^'ils ne vivent enfemhlei 
Snppofons qu un homme dans la 
folitude , veuille vivre , fe vêtir ^ 
& fe faire une maifon : pour être 
en état de pourvoir à fa fubfiftan^ 
ee , il faut d'abord qu'il fe faiïe des 
kîftrumens propres à labourer la 
terre. Pendant qu'il y travaillera ^ 
demeurera- 1- il fans nourriture ? 
C'eft cependant tout ce qu'il pour- 
roit faire dans le cours de fa vie ^ 
que d'achever , je ne dis pas tous 
les inftrumens & tout l'attirail qui 
jkki feroit nécefiairç^ mais même la 
ïnoindre partie de tout cela. .C'eA 
à ce fujet que des Sages ont dit 
qu'il falloit que mille ouvriers eufî 
feut employé leur travail , avanie 
de pouvoir pprter uni Biorte^u fie 
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|)aîn à la bouche. Cela fait voir 
qu'un homme feui ne peut rien 
fans fecours^ & ce fecours ne peut 
s'obtenir que par fca fociété* Ainfi^ 
loin qtle ron puiiFe prétendre -que 
la vie folitairé foit âvantageufe'à 
l'homme , ce que je viens de dire 
feit corintoître que c'eft une vie 
•dans laquelle il eft impoffible de 
-fubfiftêr , ^ qée Votre Majtefté 
doit fe tenir à Tétat dans lequei 
elle fe trouve j car, à le bien pren^- 
xlfe , la vie'îblitaire eft une vie de 
^ens qt^i ne peuvent , ou qui ne 
-veulertt rien faire. 
♦ C'eft la Philofophie , reprit le 
Sultan^ & les connoiflances quô 
vous ivez , 'qui vous font dire de 
:fi^ belles' chôfes^ Mai^ , quoique 
vousputfSei; dire,* vous né poijr^ 
rez vous etilpêcher de: <îonveni# 

B ii] 



3© C O » ^ E * - 

que lesliommes ne peuvent vîVre 
en communauté^ fans avok des 
différends , des difputes & des 
procès les uns avec les autres i il 
faut juger ces procès } on ne peut 
donner gain de câufe aux uns , fans 
défoler les autres en les condam- 
nant. Si ceux qui auront perdu kiîr 
procès font opiniâtres' ', & ne veiï- 
lent pas fe teiîir à la déc^fion pro- 
noncée^ jug^z quel défordre ce 
doitêtré^ 

A tela> répartit le Vifir^ je ré- 
pondrai à Votre Majefté , qu'il n'eil 
pas fi difficile d'étouffer les difpu* 
tes & les procès, qu'elle s'imagine, 
en obfervant la Ipi conftpate fit 
certaine > qui veut que chaque par- 
ticulier fe contienne dans les bor- 
nes de fon devoir & de fon état , 
^ foit réprimé dès qu'il en fort* 
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C'eft par cette obfervatîon que Ton 
arrive à la diftributîon de la jufticéi^ 
qui confifte dans la médiocrité j 8c 
là médiocriifé n'eft autre (àiofe que 
la réduétiorfde chaque chôfe daiia 
fes propres limites, le fUpplie Vo* 
fre Majefté de fe fouvenir de là 
maxiiiie 9 qui dit qtte la médiocrité 
éit la réglé de toutes hs affaires^ 
Voilà , dit le Sultan HumaioUi> 
fal .9 qui eft le mieux du monde ; 
jnais qui fêta le particulier afTez 
fage pdir àdfmniftrer cette jûftice 
avec équité? Lé Viiîr rejJrit auffi- 
t^t fans héfitet : Sire , eelùi que 
Dieu aura choifî po\it commander 
aux autres. Cômnie les hommes 
négligent de feite leur devoir, par 
le penchant qu'ils 6ht à fe gouver» 
lier félon kurs paflions , Dieu leur 
donne up chef 'pour les obliger à 
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de la juftiçe , & à s'abftenir de ce 
^i- lui eft oppofé, ' y 

.j Mais ^^eUe^ qualités 5 de^ 
fe ;$ttkaii y) doit ^vpir cç , chef quç( 
vous dites ? çax yous Je chargez^ 
^'une; fonction: qui dçinande biei^ 
4çs iQÎni y , & bçiaudptip d'exaéîti^^ 
tude irM^ ;nf ;fçjai^ s'il eft aif4 
d'en trouver qui;pûiffe s^en ac- 
quitter dignçment. '\ 
- Cç çhef^)Sire,répÇjndit le Vifir,t 
4oit avoir ^ne conpodlTajace: prpn^ 
fp^ade d^SjtegJjes ^Ujgjpùverpietneïxt^ 
& de? ce qu'il y a de plus fingulieii 
dans la diftribution de la juftice ^ 
autrement fa puiffançe ne fer^ pa% 
^ffui-ée^ J&C i^QS, Etats feront f xpofésr 
àchangafi de maître. Un Empire- 
B'eft affermi que par la juftice : tout 
l^Univers ne fubiifte que par elle^ 
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' ' Il faut Ëuffi que ce chef connoifft 
parfaitement les perfonnes de^là 
plus haute qualité , & lès princiî» 
paux ^Officiers tie fes Etats ', afin 
qu'il fçache , autant qu'il eft pofiî^ 
-blc ) pW)p6rtibnnér fes égards pour 
eux, félon leur raHg-& leur ftiéritéL 
Il n'eft pas ftioiris néceffaire qu'il 
confïôîffejulijUfà quel point il doit 
tenir fespéUples dans la foumiffion", 
afin qu'il en tire tout le fervice & 
tout le fecours qu-il en doit attend- 
dre. Il doit particulièrement s'étu- 
dier à coçnoîtré ceux qui appro- 
chent le plus près de fa-perfonne i 
parce qu'il y en a peu qui foîeut 
affez dévoués aux intérêts de leut 
Souverain ^ pour n^avbir autre chrt^ 
fe en vue quelle bîéri de fes^Etafe^, 
& la confervatiôîl dé fa peffbioûieî. 
Cette connoiffance eft d ^autariè 
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plus importante ^ que la plupart 
^ufent jdu rang qu'ils tiennent à la 
.Cour, pour mieux exécuter leurs 
deffeins periucieux > 6£^loiti d'avoir 
de la reconnoiflance envers Taure w 
de leur élévation , ils ne cherchent 
qu'à lui ûifciter inille troubles & 
mille embarras. Si, d'un côté, le 
Prince s'imagine qu'il en tire des 
fervices, il a de l'autre mille fûjet^ 
de chagrin de leur cooduiteé Les 
belles paroks ne leur manquent j^ 
mais pour capter fon eâime ; leur 
véritable intention , la plupart du 
temps , n'eft que d^n tirer de nou- 
velles faveurs. Ik cachent leur avi- 
dité & leur intérêt fous le vaile 
d'une modeftie affeâée ; & le plus 
fouvent , ils ont une haine & une 
envie mortelle les uns contre les 
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Le Prince doit avodr une aver- 
fion toute particulière pour ces 
demie» , qui font beaucoup plus 
nuiiibles à l'Etat, qu'ils ne lui font 
avantageux v& employer tous les 
moyenspoffiUes pour les éloigner 
de faperfonne dès qu'il s'apperçoit 
de leurs mauvais defieins & de 
kurs cabales^ afin &en arrêter les 
fuites dangereufes* Si au liea de fe 
garder d'eux , il écoute leurs dif^ 
cours trompeurs , & néglige de 
pénétrer dans ce qullsfe font pro 
pofé, il peut donner lieu àunbou« 
kverfemertt généraL 11 ne doit 
donc pas prêter Toreille à xres for-* 
tes^ de perfonnes y parce qu'ils n'a^ 
giflent que par la haine & l'envie 
qu^ils ont dans le cœur j & s'ils fe 
fentent foutenus, ils peuvent en 
ïin moment mettre tout en com- 

Bv) 
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feuftion. Si le Prince joint à fa pé- 
nétration , la vigilance la pluà 
exaéle^ il fe gardera facilement 
des furprifes qu'ils pourroient lui 
feire , & découvrira la vérité à 
travers leurs menfonges. Par fon 
attention à les obferver , il évitera 
non-feulement le trouble & le dé* 
fordre, mais il arrivera même au 
plus haut degré d'autorité & de 
gmndeuri & la vigilance jointe 
avec la modération feront la bafe 
de fon bonheur & de celui de {qs 
peuples, j 

: Aprè$ cju'il fe fera fait une étude 
des maximes de la fageffe & de& 
fegles de la juftice , qui conftituent 
le gouvernement de fon Empire ,^ 
il eft encore très^important à ua 
Monarque tle prendre confeil dé 
perfonnes fagçs & : confommée» 
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«îans leis affaires , & avoir foin que 
fes Etats foient peuplés & cuiti^ 
vés , & que fes fuj ets vivent heu* 
reux & contens. C'eft de cette 
manière que Dabchelîm , ce puifî- 
fant Roi des Indes , gouverna au- 
trefois par les fages confeils du fa- 
meux Bidpaî , pour fervir de mo^ 
dele , comme il le fit , à tous les 
Monarques de TUnivers qui vin^ 
rent après lui. Ce fut auffi par ce 
moyen , qu'il jouît d'un règne pîd* 
^le, & de longue durée^ confor-i 
mément à fes fouhaits , & qu'à f^ 
mort, il laifTa cette grande répu-^ 
tation, qui le rend fi recournianda*^ 
ble à la pofterité. Cette réputation 
doit être Tob jet & le but d'uii 
grand Monarque , qui afpire à la 
gloire ; parce que de toute la graii^ 
ikur ^ . & de tout l'éclat dont ï\ 



jS C O îT TE S 

jouit, en ce monde, c'eft la feule 
<hafe qui refte après IuL 
- Aux noms de Ehibdiçlii» & de 
Bidpaï, le Sultan fe fentit épanouir 
le cœur, de la même manière qu'un 
bouton de rofe s'ourre le matin au 
foufSe d'un doux zéphir : il y a 
long-temps , dit-il au grand Viifix y 
que jedeiîre être informé deFhif^ 
toire de Dabcheîim & de fon Bra- 
mine , & d'entendre le récit de 
leurs entretiens les plus particu^ 
liers. Quelquefoinque j'aie prisai 
>ufqu'à préfent , de me procurei 
cette fatisfa£i:ion , je ntxd tjrouvc 
perfonne qui m'en ait pu dire fci 
moindre chak. Mais je loue Dieu 
de ce que vous fçavezune hiftoiie 
que depuis fi long-temps je defire 
d'apprendre. J'ai trouvé enfin ce 
que je cherchois , & je me vpis au 
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«îoment de jouir de ce qtie je de-» 
mandois à Dieti avec tant de fer-* 
veur. Je me flatte que vous ne me 
remettrez pas à un autre temps ^ 
& que dès-à-préferil vdi^ me ferex 
part des difcours que des deux per? 
fomies fi illuftres eurent enfemble, 
fans omettre rien de tant de chofes 
exquiies^ dont }e veux profiter. 

Les marques de ma reconnoif-^ 
fance voios feront connoître à qïrel 
point je me tiendrai obligé du pkft* 
fir que j*attendfr de vous. Gomme 
je prétends que mes fiijets tirent 
tout l'avantage des feges confeîls 
que ye vais entendre , cela doit 
vous faire juger de l^eftime q«e 
j'en ferai. Ne doutez pas auffî que 
je ne fçache très bien que la langue 
du fage , efi: là clef du tréfor de la 
fegeffe. Ouvrez donc ce tréfor & 
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parlez* Vans ne pouve?: rien feiwt 
qui mérite davantage mon appro^ 
bation , & celle de tout le monde^ 
que d'expofer à votre Souverain ^ 
des choies dont il puifîe :&ire fon 
profit , puifquil s'agit de la tran- 
quillité & du bonheur de £es peu^ 
pies/ 

Le grand Viiîr, qui avoitrefpritr 
préfent & un^ grande facilité de 
s'énoncer , ne put fe difpenfer d'o-* 
béir au Sultan fon Maître j qui le 
preflbit fi obligeamment. Il lui 
doni\a la fatisfa;6^ipn qu'il fouhai^ 
toit, & raconta dans les. termes 
fuivans, &avec toute l'éloquence 
dont il étoàt capable , l'hifloire 
qu'il dejoiiandoits. ( 
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%eDâbchelim et de Bidpài» 

Sire, dit le grand Viiîr, dans 
les anciennes hiftoires qui fontpar- 
cvenues à ma connoiffance ^ j'ai lu 
equ€ dam les Indes noires qui font, 
^ans l'Univers , le même effet de 
^beauté /qu'une mouche fut* un 
^beau vifage , it y avoit un Monar»- 
3que fojtttné & glorieux par Ife 
inombre der fcs'vîftoires & de fes 
•conquêtes, ou plutôt , pour parler 
^elon le langage du pays qui lui 
aétoit fournis ^ un Roi doué de qua^ 
(litésit excellentes , qu'il étoit cat- 
ipable de gouverner tout le monde;^ 
.aimant fesfu jets, gouvernant avec 
-une juiticQ fi exaâe^ qu'il avoit 
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entiéremeAt banni la tyrannie de 
fes Etats , & que (es peuples vi- 
Voient dans un'répds parfait fous 
fon règne; il portoit le nom (^ 
Dabcheiim. 

La grandeur de Dabchelim étcijt 
parvenue à un fi haut degré d'élé- 
vation y qu'aucun autre Monarque, 
de fon temps, né pouvait lui être 
Comparé } fon unique occupation 
étoit de donner tous fes foiiuaux 
affaires les plus importantes de fon 
Empire. En mille endroits, il avoit 
des éléphans d'une grandeur û 
prodigieufe , que les autres ne pa- 
rôiflbient être que des chameaux 
auprès d'eux; & les troupes dont 
fes armées étoient compofëés , 
étoient fi nombreufes, que Ton n'en 
fçavoit pas le détail. Son Empire^ 
dans fa vafte étendue , étoit très^ 
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peuplé j & {es fujets étoient fi bien 
.traités , qu'ils menoient une vie 
henreufe & exempte de njifere* Il 
faut ajouter, que rien n'étoit plus 
magnifique, qufc {a Gour . Il poffé- 
<loit lui feul enfin tous les avan- 
tages que les autres Monarques 
avaient tous enfemble. Environné 
de tant de grandeur, il ne dédat- 
gnoit pas de prendre connoiâance 
des différends qui naifibient entré 
fes fiijets , ^ de les concilier. Il fe 
chai^oit fur- tout des affaires qui 
^regardoient le Gouvernement ^ 
parce qu'il jugeoit que la néceffité 
^e fon devoir étoit indifpenfable 
^r ce poinr. 4|t 

Après que le bel ordre fut éta-* 
b\i dans fes provinces , & qu'il eut 
éloigné les ennemis de fes firontie* 
res, il employoit l'heureux repos 



«lont il jôuiffoït , à prifider aux 
fêtes magnifiques qu'il xlonnoit à 
toute fa cour , où il intritoit tous 
lès Sçavans de diilinÔion, de tel 
état que ce fôtj & là il donnoit 
lieu à des entretiens très -agréai 
blés , qui lui faifoient un véritable 
pkifir. ; 

Un j our il fit préparer un fiqjerbe 
feftin, & y affila en perfonne^ affis 
fur fon trôner L on y feryit tout ce 
qu'il y avoir de plus délicat & dé 
plus recherché , tant pour les vian?» 
4es que pour là boifTon $ les vtani^ 
ëes étbîent fervies:dans des platj 

d'or maffif , & les diflférentes boif^ 

-■ ' » 

foil^ans des coupes de m^e mé«^ 
tal 9 au bruit jdès ^fimâures de f ou« 
t^% fortes d'inftrumens. Après les 
charmes de la table & de la mufi-^ 
que^ pour fatisfaire Tefprit auffî 
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biçn que le corps , il témoigna^ 
qu'il fûuhaitoiti s'entretenir fur des 
matières de fcien^es & de morale „ 
dont il pût tirer quelque profita 
Pour en fournir lui-même la ma- 
tière , il fit plufieurs. queftions àt 
fes courtifans &aux fçavans > tou-y 
chant ce qui regardoit les bonne* 
Qiœurs , & il exigea que chatuti, 
parlât , à fon rang , fur une vertu y, 
en fît la defcription, & en txpoùt 
tous les avantagea. 

Le difcours dont il fut le plu** 
touché, fut celui qui eut la libé^ 
ralité pour iujet. En effet , aprè& 
que Ton eut fatisfait à ce qu'il 
avoit propofé , chacun tomba 
d'accord que cette vertu furpaffe. 
toutes les autres , & qu'elle doit 
leur être préférée dans la prati-:» 
ijue, , parce tju^il n'j a aucune créj^T 
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turc raîfonnable qui ne puifle I^ 
pratiquer ; & que par elle , entrç 
tout€S^ les autres, Ton fe rend: 
cligne de la gloire célefte. Cette 
penfée donna lieu d'en marquer 
rexcellence, en difant que c'eft 
un dès arbres plantés dans Iç Para-i 
4iis : & Ton conclut enfin que la 
Mbéralité eft fî agréable à Dieu,. 
que c'eft par elle qu'il fe laijTe ap» 
paifer, & qu'il fait miféricorde. • 
Dabchelim , pénétré de ce qu'il 
venoit d'entendre , voulut fur le 
champ mettre en pratique une le-» 
4Çon fi profitable j il ordonna fur le 
champ qu'on ouvrît fon tréfor, & 
qu'on en diftribuât toutes les ri. 
chefles ^ tant aux petits qu'aux 
grands de fa capitale , fat^ en èx^ 
ceptep les étrangers qui s'y trou»» 
|roient j par ce içojreQ les pa\iyr^S| 
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qui forent compris dans cette lar* 
geffe ^ devinrent riches. Le refte 
de la journée fut employé à cette 
diftribution j & lorfque la nuit eut 
foccédé au jour , Dabchelim fe re* 
tira dans fon appartement , & fe 
coucha. Au plus fort de fon fom-» 
meil y coiÀme fon imaginaûon ne 
lui repréfentoit que des objets 
agréables, un vieillard vénérable 
environné de lumière lui apparut 
en fonge , & en Tabordant : Tu as 
fait aujourd'hui , lai diti-il , une lar-*. 
gefft de grandes fommes y ù tu as 
épuifé un riche tréfor en aumônes. 
Cette aâion mente récompenfe : de^f 
main , dè^ que U foleil fera levé , 
morue à cheval , & prends ta route 
vers le levant , tu trouveras de ce 
êôté-dà , un tréfor proportionné i la 
h<mte dignité que tupojfedes, &javeq 
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C€ tréfor y je t'annonce que tu éleve^ 
ras ta grandeur à un degré Ji fubli^. 
me^ quelle arrivera jufqw aux deux. > 
Dabchelim fe réveilla à cette bon-; 
ne nouvelle j & , le cœur rempli: 
de joie, il fit fa prière, comme il; 
avoit coutume de la faire tous les> 
matins 5 & remercia Dieu de la. 
feveur qu'il venoit de recevoir. \ 
t Dabchelim eut à peine ache vé: 
& prière, qu'on lui amena un che-^ 
val richement enharnaché , félon) 
l'ordre qu'il en aVoit donné en fe 
levant ; en même-temps il mit le 
pied dans l'étrier , & prit le chemin» 
qui lui avoit été marqué. Lorfqu'il 
fut en pleine campagne , il jetoit 
les yeux de tous les côtés , & cher-^ 
choit s'il n'appercevroit rien qui, 
çût rapport à ce qui lui avoit été 
prédit la nuit précédente^ . \ 

Comme 
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• Comrrfe il côtoyoit une- haute 
.montagne , il dj>perçut rouverture 
d'une grotte peu éloignée du #e- 
min , où un bon vieillard , qui y 
vivoit retiré du monde , étoit affis* 
Il eut jenvie de s'entretenir avee 
lui , & détourna fon cheval pour 
aller à la grottei^^Pès que le vieil- 
lard sapperçut du deffein de Dab- 
chelim , il fe leva & alla auKlevant 
de lui i ô vous • lui dit-il / Toeil de 
mon coeur , à qui DiéiiNa donné 
l'Empire du monde , cette demeu- 
ré eft à vous, mettez pied à terre 
& prenez la peine d'y entrer. 

Lorfque Dabchelimlfut defcen- 
du de cheval, & qu'il fe fut affis , 
le vieillard reprit la parole en ces 
termes : Sirê,, quoique la çhétive 
retraite d'un miférable accoutumé 
à fouJffrir, foit fort méprifablelen 
Tome I. C 



\ 
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' compâraifoji du palais éclatant d'or 
& d'azur qui fert cl'afyle à Votre 
MSjefté j cependant les anciens 
Monarques , vos prédécefleurs , 
ont daigné quelquefois honorer les 
Solitaires de leur préfence , & leur 
ont<lonné des témoignages deleur 
confîdération , i^tant portés à le 
faire que par leur bon naturel & 
leurs inclinations louables , qui ne 
les diftinguoient pas moins des aU'- 
tres hommes , que leur puiflance ; 
d'ailleurs il n'ell pas indigne des 
grands de vifiter les pauvres , puis- 
que Salomon , C0 Roi fi puiflant , 
daigna jeter les yeux fur la fourmi, 
Dabchelim fatisfait du compli- 
jnent du vieillard, lui témoigna le 
defir qu'il avoit d'être fon ami, & 
de trouver l'occafiôn de l'obliger. 
Il lui marîjua auffi que ,. malgré la 
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Tgloire & l'éclat t[w Tenviron- 
noient^ il «e larffoit pas d'avoir 
,»cfaefoin du fecours de fes prières» 
Après un entretien de quelques 
•momens , comme le vieillard vit 
ique Dabchelim ie difpofoit à ^re- 
-monter à cheval , t&: à paffer ou- 
tre ; Sire , lui dit - il , quoiqu'un * 
pauvre Solitaire tel que moi ne 
-paroiffe pas avoir de quoi régaler 
:^n hôte du rang de Votre Majefté 
ielon fon mérite , j'ofe néanmoins 
mettre à fes pieds ce qui fe trouve 
en cette frotte. C*eft , Sire , un 
-tréfor très - confîdérable en or & 
• en argent , en pierreries & autres 
,chofes précitufes que mon pece \ 
m'a laiffé en mourant. Je ne me 
fiiis pas mis en peine d'en profi- 
ter , parce que je fuis fufEfainment 
Xûntent & fatisfait du tréfox de ia 

Cij . 
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fobriété , qui me^fùffii pour le bien 
de^on ame, avec une entière ré- 
figuation à Dieu. Ainfi, comme , 
j'ai trouvé mon repos dans la vie 
que j'ai embraflee , & que j'ai re- 
noncé à toutes les grandeurs du 
monde , fi Votre Majefté veut bien 
accepter le préfent que je lui fais, 
- elle peut faire enlever tout ce qui 
fe trouvejîï enfoui dans cette grot^ 
te ; CÈ fera de quoi augmenter fes 
tréfors • & fubvenir aux befoins de 

* » 

{es Etats» 

A ce difcours , Dabctlelitn-crut 
voir Taccompliflement de fon fon- 
ge.î la joie qu'il en reffentit l'enga- 
gea à en faire le récit au vieillard, 
&refpérance qu'il avoit de le voir ' 
réalifer. Sire , reprit le Solitaire , 
pem* être que le tréfor n'eft pas 
convenable à la grandeur de Votte 
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Màjefté; mais elle ne doit pas le 
refiifer , puifque c*eft Dieu qui le 
lui envoie ^ & que Ton ne doit 
rien'rejeter de ce qui vient de fa 
part. 

Dabchelim •commanda âuffi-tôt 
que Ton mît la main à Tceuvre , & 
ceux qui s^y employèrent ne tra* 
vâillèrent pas long - temps , fans 
découvrir l'ouverture du tréfor , 
d*oîi ils tirèrent tout ce qui -s'y 
trouva , & l'apportèrent devant 
lui. Outre im grand nombre de 
couronnes , de bagues , de joySux , 
de bijoux , de pendans d'oreilles ,• 
de fils de perlas , il y avoir des 
coffres d'or maffif , renfermant 
quantité de vaiffelle d'or & d'ar- 
gent. Dabchelini fit ouvrir ces cof- 
fres , il y vit une quantité prodi- 

gieufe de perles , d'émeraudes, de 

•> • • • 
Ciij 
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rubis, de diamans, & autres pîer-'; 
^ rés précieufes d'un prix ineftima-^ 
ble. Parmi tous ces coffres , il s'en 
trouva un remarquable par les pier-^ 
reries dont il étoit enrichi, parles 
barires dont il étoit -renforcé , .& 
par un cadenat d'émail qui lé fer** 
moit. Mars il n'y avoit point de« 
clef, & on ne k trouva-pas, que^ 

. que recherche que l'on fît dans 
les autres coffires. 

Cette difficulté piqua !a curie** 
fité de Dâbçhelira ,iqui fouhaitai 
pks ^rdemnient encore de voit ce 
qui étoit renfermé dans ce coffrCv 

" Il dépêcha des Ofl|ciers , avec or-^ 
dre de faire venir en diligence > 
non pas un , mais plusieurs SÈerru-* 
riers. Il fût obéi promptement , & ,, 
le cadenat rompu , l'on trouva dans. 
ce coflff e , une cafl^ette enrichie de 
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pierreries , dans laquelle étoit une 
boëte d'or, d^tin travail admirable 
& d'une très-belle forme iDabche-^ 
limi^ prit , & , en Touvrant , il y 
trouva un morceau d'étoffe de foye 
blanche , fur lequel étoient écrits 
des caraftères Syriaques. Il en fut ' 
étonné , & demanda ce que ce 
pouvoit être. Quelques-uns dirent 
que c etoit le nom de celui à qui 
le tréfor avoir appartenu , d'autre^ 
que ç'étoit tm Taliffnan ^. qui y 
avoit été renfermé pour fa confer- 
vation , & autres choies fembla-» 
blés. Quand chacun eut dit ce qu'il 
en penfoit : quoi qu'il en foit , dit . 
Dabchelim , il s'agit de lire ces 
caraftères , & je veux abfolument 
fçavoîr ce qu'ils contiennent. Mais 
de tous ceux qui étoient près de ùt 
p^fonne , aucun ne s'étant trouvé 

C iv 
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capable de fatisfaire fa curiofîté ,' 
il ordonna qu'on allât lui chercher 
quelqu'un qui pût lui expliquer ce 
que ces cataftères {jgnifioien^Gn 
découvrit avec peine un Philofo- 
phe très -fif avant & très-verfé dans 
' les langues étrangères , qu'on lui 
amena. Dabchelim le reçut avec . 
beaucoup d'honneur , & Ixû pré- 
fentant le morceau d'étoffe : je 
VOUS ai fait venir , lui dit-il , pour 
que vous mé donniez l'interpréta'- 
tîon de cette écriture , qui con- 

/ tient apparemment des chofes qui 
me feront plaifir. Le Phrlofophe , 

. après avoir lu avec attention ce 
que cet écrit contenôît , s'adreffa 
au Sultan : Sire , lui dit-il , ceci eft 
un tréfor plus confidérable que 
tous les autres , p^r rapport aux 
bons çonfeils & aux avis utiles qui 
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y font contenus ; en voici Tinter- 
prétation fidelle. 

Tefiament du Roi Houfchenk. 

Moi , Houfchenk , qui fuis mai*» 
tre du monde , je mets ces riche ffes ' 
en dépôt dans ce lieu , pour le 
grand & puiflant Empereur des 
Indes , Dabchelim , fur la connoit 
fance que j'ai , par révélation , 
qu'elles lui font deftinées. Et avec 
cet or , cet argent & ces j oyaux , 
j'ai fait enfermer ce teftament en 
forme d'inftruôion , afin qu'il en 
fafle fon profit lors de la dé cou- 
rette de cetréfon 
^ Il fera averti que ce n'eft pas 
avoir l'efprit jufte , que de fe laif- 
fer éblouir pat l'éclat de l'or & des 
pierreries j c'eft aii contraire une 

Cv 
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grofïlereté manifefte de fe laîfler 
féduire parle brillant de ces fortes; 
de chofes ; femblables aux mar-^ 
chandifes dé vil prix, q^^ fe gâtent 
à force de pafTer d'une main dans, 
l'autre , & à ces fameufes. cour- 
tifannes qui changent de galant 
toutes les nuitsw Quelle fimplicité 
de rechercher les biens & les gran^ 
deursde ce monde avec tantd'enK 
preffement ! Qui font ceux qui efti 
ont joui tranquillement , pour ef^ 
pérer que nous puifîions avoir le 
même avantage J Ce monde ref- 
femble à un os fans moelle ^ & c'eit 
«ne demeure où Ton nç doit pafc 
attendre de fureté. Ce teftanîent 
eft toute autre chofe ; ceû le fon- 
dement 3c la bafe de Tadininiftra-- 
tion des Etats . & la véritable ïé^ 
gle félon ht^uelle Tédiâce d'ut) 
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Empire doit être élevé. Si ce fage 
Empereur employé ces inflruftiens. 
pour fe bien gouverner, fon règne 
fera ferme & durable , & la renom- 
mée de Ces belles aâions fera glo- 
neufementportée & continuée juf- 
ques à la fin des fiecles. Les Monar* 
ques qm les mêpriferont , & qui fe 
gouverneront autrement que ce 
quelles ptefcrivent , doivent s'at- 
tendre que leur Entipire s ébranlera; 
infailliblemient ^- & tombera ea 
f uiiie fans reffource* Ces inftruc- 
tiens fcm comprifes en qu;atorze 
articles, que voici r 
- I ^ . Le Monarque n jéeomtera pasi 
les rapports qu'on lui fera, contrç 
ceux qu'il auta une fois admis 8c 
«levés av nombre de fesConfeiU 
lers^, parce qtae celm qui eâ une 
lois -entré dans la. faveur, d^un Sulr- 

C vj 
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tan , eft auffi-tôt en but à V envie 
de ceux qui font dans la même fa- 
veur. Ces envieux n'ont pas plutôt 
remarqué que le Sultan s'eft con- 
firmé dans les bonnes intentions 
qu'il a pour lui , & qu'il le comble 
de fes bienfaits , qu'ils employerit 
toutes les nifes poffibles , & tous * 
les difcours flatteurs dont ils peu- 
vent s'avifer, pour le détruire dans 
fon efprit , & faire enforte qu'il 
n'ait plus la même confidération , 
& qu'il change fa bienveillance en 
haine , & ks bienfaits en mauvais 
traitemens. 

2^. Il ne fouffrira pas les mèdî- 
fans ni. les calomniateurs prèis de 
fa perfortne , parce qu'ils ne font 
propres qu'à caufer le trouble & 
lafédition. Il ne doit pas héfiter 
de mettre le glaive ^nufage , pour 
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faire périr le premier qu'il connoî- 
tra être de ce nombre , afin d'é- 
teindre , dès fon origine , le feu 
qui pourroit s allumer & faire de 
grands raVages dans fes Etats. Et 
il doit fe fouvenir qu'il n'y a pas 
d'autre remède au feu qui menace 
de confumer les mortels , que de 
l'éteindre. 

3^. Il entretiendra la bonne in- 
telligence entre les Miniftres & les 
principaux Seigneurs de fes Etats, 
parce que les affaires importantes 
ne peuvent réuffir que par leur 
bonne uniftn , & particulièrement 
les grandes conquêtes. De même 
qu'une parfaite beauté peut don- 
ner de l'amour à tout le monde ^ 
de même aaiflî , une parfaite union 
eft capable de -conquérir l'univers* 

4^. Il ne fe laiffera pas féduire 
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par les dehors trompeurs ^ ni par 
les flatteries intéreffées & diffimu*- 
îéûs de fes ennemis. Quelqn'amir- 
tié & quelqu'apparence de foumif^ 
fion qu'il reniarque en eux , qu'il 
prenne toujours fes précautions ^ 
&: n'ajoute pas foi légèrement à 
toutes leurs proreftations de bonne 
intelligence , qui n'eft pas plus po£- 
fible , qu'il eft vrai qu'il y air un 
griflFon , ou que Fon ait trouvé la: 
. pierre philofophal'e. En fait de po- 
litique y jamais un ennemi ne de*- 
vient ami , & jamais l'on ne voir 
rien de fa part qui aénonce une 
parfaite unions 

5,^r Lorfqu'après beaucoup db 
peines & de travaux , il fera venïc 
à bout de fes .deffeins par de . gran*- 
des conquêtes , il ne doit rien né^ 
gliger pour les confeiver^ &poAir 
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ênipêcher qu'elles ne lui échap^ 
pent par fa faute j car une fledie 
une fois décochée , ne revient plus 
à la main , qytand ménî€ far dépit ,: 
l'on matigeroit à beUea dents le 
poing^ qui Ta lâchée. 

&^^ ïln^gira pasr avec precipî-^ 
tation dans les affaires qu'il entre-* 
prendra y il en examinera & pe* 
fera bien- toutes les circonftances ^ 
patce que la patience & le temps 
produifeni desi avantagies infinis y 
au lieu qtie la précipitation caufe 
fou vent des malheurs tli^ciîes à 
réparer. Qu'il ne fafle^ donc rien ^ 
^u'^rès y avoir mûrement réflé- 
chi. On peut faire ce qui n'efl: pas; 
feit r mais le repentir efl: vain ^ 
terfque la faute qu'on a faite effe 
itréparable. . 

7^, Jamais iï n abandonnera les 
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rênes de la prudence, &' dans le 
cas où fes ennemis Se ligueroient 
pour venir l'attaquer , s'il entre- . 
voit le moindre ftratagême pour 
fe délivrer du danger en diffimu- 
lant ^ & en afFeftant le plus grand 
defir de vivre en paix avec eux , 
qu'il n'héfite pas" d'embrafler ce 
parti. Un femblable détour tient 
lieu de bataille gagnée ,. & c'eft 
un trait de fageffe d'éviter & de 
faire ainfi avorter leurs deffeins. 
L'on peut , par adreffe , difent les- 
tages , fe fouftlraire à la méchan- 
ceté de {es ennemis* 

8^. Qu'il ait pour maxime , de 

* né fe croire jamais en fureté parmi 

les envieux , ni d'ajouter foi à leurs 

adulations , lîi à leurs flatteries. 

Lorfque l'envie efl: enracinée dans 

le coeur dès hommes ; elle eft fou*; 
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vent lafource de bien des crimes* 
9^» Il fera toujours prêt à par- 
donner, & ne mortifiera pas même 
fes courtifans , pour des fautes lé- 
gères. Il eft glorieux pour un Prince 
d'être clément envers fes fujetsj & 
ce a'eft que lorfque les crimes in- 
téreffent fa perfonne ou TEtat, qu'il 
doit fe réfoudre,. non faos regret, 
à employer toute la rigueur des 
Loix pour punir ks coupables. Un 
Roi doit craindre de fuivre les pre- 
miers mouvemens de fa colère à 
l'égard de .ceux qui , par un abus 
de leur rang & de leur crédit^ au-^ 
roient fomenté des troubles j car 
fouvent un Souverain peut rame- 
ner , par la douceur , ces illuftres 
criminels à leur devoir, & les ren- 
dre les plus fidèles de fes fujets. Ne 
précipitez pas , difent les fages j 
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dans le premier mouvement de 
Totre colère, ceux que votre main 
bienfaifante a élevés. 

10^. Qu'il ne faffe de mal ni de 
tort à perfonne , afin que Ton en 
ufe de même envers lui j le mal , 
felon le proverbe , eft la récçm- 
penfe du mal. Qu'il répande plu- 
rôt fes bienfaits & £qs largeffes , 
afin qu'on lui rende, le' bien pour, 
le bien. Si l'on fait du bien , l'on: 
reçoit du bien en récompenfe j fi 
]rOn fait du mal, on reçoit ordi- 
nairement un plus grand mal Sou- 
rent l'on vit dans l'ignorance du 
bien & du mali un jour arrive, 
eependant que l'on rend compte 
du bien & du mal que l'on a fait. 

11^. Qu'il n'entre pas dans les 
{affaires ^ qui ne regardent ni fa 
perfonae ^ ni fou çaraâere, ni fes 
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Etats. Milk gens pouî^ avoir entre- 
pris de fe mêler des affaires qui ne 
, les touchoient pas, non-feulemenc 
ny ont pas réuffi , mais même ont 
reflenti un très -grand dommage- 
dans leurs propres affaires. Un coiv 
beau pour avoir voulu apprendrez 
à marcher comme la perdrix, nef 
Tint pas a bout de ce cju'il pré ten- 
doit ; il oublia même la manière 
de marcher qui lui étoit naturelle* 

I z^. Qu il joigne un cœur dour 
â fes autres perfeftions : un cœur 
doux & affable eft capable de ga-^ 
gner tout le pionde. La douceui* 
feit plus d'effet qu'un fabre dé fiw 
acier. Elle eft plus pf 6pre à vaifl-^ 
crè & à foumettre , que efent af-^ 
mées jointes enfemble. 

13^. Lorsqu'il aura à fa Cour des? 
Mtmftreç fèT$ §c fidèles 3^ tl fe gaa?-* 
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dera d'y admettre des fourbes Si 
des féditieux. Quand les Miniftres 
font une fois tels' qu'on peut tes 
fouhaiter , les fecrets de fEtat ne 
font pas expofés aux furprifes des ^ 
mal intentionnés , &: les peuples 
font à couvert. Mais , fi les Minif- 
tres ont diS méchantesi intentions , 

• * ' 

il peut arriver qu'en les écoutant , 
le Prince fafle périr un innocent , 
& cela peut lui attirer quelqife 
malheur imprévu. 

14^, Les afftiftions & les revers 
de fortune ne doivent caufer au- 
cun changement , ni dans fa con*« 
duite y ni dans la grandeur de fon 
courage. Il confidérera que le fage 
eft toujours dans les travaux j mais 
qu'il les foufFre patiemment , & 
qu'il n'eft pas ébranlé de voir l'in- 
{en{é daas les plaifirs & dans le^^ 
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délicçs. Qu'iLfe confole de la fer- 
Qieté du lion dans les, chaînes , ÔC 
qu'il fe foucie peu que le renard 
ait la liberté de faire fa retraite 
dans des palais ruinés. Il doit ^ en*' 
fin, être perfuadé que Ton n'arrive 
à la félicité parfaite , que par une 
grâce particulière d'en -haut, 8c 
que l'on ne tire aucun avantage de 
toutes les grandeurs du monde ^' 
fans le fecours du ciel. La félicité 
ne s'acquiert dans,la vie , ni par la 
fcience , ni par les arts. Elle con-» 
. fîfte en une foumiffion très-étroite 
aux décrets ^e la divine provi- 
dence. 

Chacun de ces quatorze précep 
tes a l'apport à une hiftoire furpre» 
nante & merveilleufe : fi le gran4 
Raî defire d'entendre ces hiftqiresy 
il faut qu'il aille à U montagne dç 
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i'Ifle. de Sarandtb , ô:ti le premier 

lies iiemnttS. vint du Paradis teç- 

£tûvc £ur k terre. !J y trouvent 

auflî la folution de toutes c^ di^ 

Jî:cultés , \8c les queftions qu*il 

pourra faire lui ferom expliquées. 

L'écrit fiiùflbit ea cet endroit,, 

&: le Philofophe en achevant , lé 

f émit en|re les mains de Dabche^ 

^im. Ce Monarque ie reprit avec 

beaucoup de refpeft, comme uçi 

préfervatif qu'il était réfolu de 

^©rter fur iui , attaché aiU hras , ou 

pendu 3uçoL II embrafla le PLîIq- 

fophe , pour lud marquer fa fatis- 

faftion : par la leâure que je vieos 

4'entendre , hà dit - il ^ je iconnois 

•que ce tréfor ne mja pas étéindi- 

iqué feulement pour Tor , ni prour 

Ji- argeat qui le compofent ,j mais 

|»)ur ^ oQon&iils. ifi utiles, xpi y 



ET Fables Indiesnes. 7< 

étoient cachés. Avec la grâce ide 
Dieu , je n'ai pas lieu de defirer 
plus <le richeffes que j'en poffedct. 
Je. me contente des avis falutaires 
•que renferme cet égiit , que |'ef^ 
time plus que toijs les tréfars du 
monde j ]e donne même tottt fe 
relie aux pauvres de bon cœur, en 
aftion de grâces à Dieu, tant pour 
le foulagement que l'ame du Jloî. 
Hpufchenk pourra en recevoir., 
que pour le mérite qui peut en re- 
to:^>er fur ma perfonne. 

fin même-temps , Dabcheiimfit 
faire la diftribution de toutes les 
richeffes contenues dans ce tréfor> 
& par ce moyen après <ju'il fe iîit 
délivré de IHnquiétUde qu'elles an- 
rbient puluix:airfer^ il retourna à 
fa capitale , & rentra dans fon pa- 
rlais , où il *pa^ la nuit ^ l'elpmt 
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occupé du voyage à la montagne 
de Sarandib , dans Timpatience où 
il étpit de voir la fin d une décou- 
verte fi heureufe. 

Le lendemain dès que le fo- 
leil eut commencé à répandre fes 
rayons fiir la fiirface de la terre , il 
envoya chercher deux de fes Vi- 
firs , qu'il confîdéroit le plus , & 
qui avoient toute fa confiance ^ il 
les reçut avec les témoignages de 
la plus parfaite fatisfaftion, & leur 
tint ce langage : depuis lavanture 
d'hier , j'éprouve le phis vif âefîr 
d'aller à l'Me de Sarandib , & je 
fens qu'il me feroit impoffible de 
ne le pgs fatisfaire ; mais avant 
tout, je ferois bien aife de fçavoir 
votre fentiment touchant mon def» 
fein. Il y a long- temps que je me 
fers avantageufement de vos çon- 

feils 
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y 

feîls pour refondre les plus grandes 
difficultés, & que je me répofe fur 
votre capacité, de radminiftration 
de mon Empire , tant pour ce qui 
regarde fa fureté, que pour ce qui 
concerne mes finances ; j*efpere 
qu'aujourd'hui vous voudrez bien 
m aider de vos lumières fur cette 
ehtreprife , afin que je puifl^e pren- 
dre une réfolution conforme à vos 
avis , étant perfiiadé d'ailleurs , 
qu'on ne doit rien entreprendre 
d'important , fans en foumettre la 
Cciufe aux réflexions de gens fages 
& éclairés. 

' Les deux Vifirs répondirent una- 
nimement que cette affaire étoit * 
d'une affez grande importance , 
^ pour mériter que Ton y fît de fé- 
rîeufes réflexions } & que comme 
elles ne pouvoient être l'ouvrage 
Tomel. D 
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d'un moment, ils le fupplioient de 
leur accorder ce jour là & la nuit 
iuivante pour y penfer , & que le 
lendemain matin ils.auroient Thon* 
neur de communiquer à Sa Majefi 
té le frait de leur examen, Dab^ 
chelim leur accorda ce délai. Le 
lendemain les deux Vifirs retour^ 
nerent à Fheure marquée , prirent 
leur plaçô ordinaire ^ & attendis 
rent que Dabchelim leur ordonnât 
de parler. Le grand Vifir qui eut 
ordre de commçncer le premier , 
mit le genouil en terre , & après 
la prière ordinaire pour la profpé* 
rite de Sa Majefté , il commença 
^infi fon difçours ; 

Puiffant & jui^e Monarque , Fa« 
vis de votre efçlave touchant le 
voyage que Votre Majefté fe pro^ 
pofe, eft, qu'à h vérité, il paroît 
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qli*elle tirera quelque avantage de 
l'entreprendre. Mais , je ne puis me 
4ifpenfer de lui remontrer qu'elle 
aura de terribles fatigues à effuyer 
dans les chemins ; & elle doit être 
affurée qu'elle n'aura ni plaifir ni 
repos , tant qu'elle fera obligée 
d'être en niarche j elle fera au con- 
traire expofée à fouffrir les plus 
grandes incommodités. D'ailleurs 
Votre Majefté n'ignore pas ie pro* 
verbe qui compare les peines qu'é- 
prouve \m voyageift' , aux tour- 
ment que l'on endure dans l'enfen 
Si la prunelle fait le plus bel orne- 
ment de l'œil , c'eft qu'elle ne fort 
jamais de fon orbite , au lieu que 
les larmes qui en tombent font fou- 
lées aux pieds^ Ainfî confidérant 
l'état de peines & de fatigues qu'é- 
prouve un voyageur, avec les 
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douceurs du repos que goûtent 
ceux qui fe fixent' dans le même 
lieu i il eft plus fage de jouir avec 
modération des biens préfens , 
quds qu'ils foient , que de courir 
après un fantôme de bonheur que 
notre imagination , toujours accet 
fible à rillufion , nous peint fous 
lés traits les plus féduifans , mais 
dont Texpérience a feule le droit 
de nous détromper. C'eft pour s'y 
être trop légèrement livré , qu un 
Pigeon éprouva le malheur trop 
ordinaire à ceux qui n'ont pour . 
♦ guides que leurs paffions. Dabche-» 
lim interrompit le grand Vifir en 
cet endroit, & le chargea de lui 
faire le récit de cette aventure : le 
Vifir le fatisfit' en ces termes» 
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LES 

PEUX PIGEON S% 

FABLE. 

D EUX pigeons s'aimoient au 
point de n'avoir que le même nid 
pour demeure , & la pro vîfion de 
grains & d'eau qu'ils y avoient en 
abondance , leur faifoit préférer ce 
genre de vie retirée , à toutes les 
délices du monde , qu'une réfo- 
lution réfléchie & appuyée fur 
de puiflans motifs de retraite , les 
avoit déterminés à abandonner. 
L'un fe nommoit Bazendeh , & 
l'autre Nevazendeh, Unis par le 
caraftere & les mêmes inclina- 
tions , ils paffoient des jours heu- 
reux j chaque aurore voyoit croî- 

Dii) 
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tre leur amour, & étoit le témôitï 
du ferment qu'ils fe faifoient mu- 
tuellement de ne fe fépairer jamais^ 
Cependant le temps , qui détruit 
tout, parut être jaloux de la durée^ 
d'une union fi intime , & leur ap- 
prit qu'il faut fe défier des réfolu- 
tions les plus, fermes. Bientôt fuc- 
cédèrent à l'amitié la plus tendre , 
l'indifi^érence & le dégoût de n'ha- 
biter toujours que le même lieur 
rCes idées long-temps combattues , 
mais fans fiiccès, forcèrent enfin 
Bazendeh , à déclarer à fon ami le 
fujet de fa mélancolie : ma chère 
ame, lui dit-il , prétendons - nous 
pafler toute notre vie dans ce nid- 
comme ddnç une prifon ? Pour 
moi , je ne puis vous cacher que 
j'ai le plus vif defîr de voyager , 
«& de voir yh p^u le monde^ Je 
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Conçois qu'en le faifant^ je verrai 
beaucoup de chofes cpttraordinai- 
res qui , en m'inftniîfant , liie pro- 
cureront de Texpérience. Le fabre 
ft'eft pas deftiné à tefter dans le 
fourreau , mais pour agir dans les 
combats ; & la plume ne met pas 
au jour tant de belles produftions 
d'efprit en denwgirant dans font 
étui, mais en fanant fon chçmin 
fur le papier. Le Ciel qui eft tou- 
jours en mouvement , eft à l'en- 
droit le plus élevé de lUnivers ; 
la terre qui eft dans un repos con- 
tinuel , eft foulée aux pieds des 
hommes & des animaux. G'eft dans 
les voyages enfin que Ton s'inf- 
truit , & que Ton acquiert de 
l'honneur, des richeffes & de la 
vertu. 
Nevazendeh n'étoit nullement 

Div 
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touché de la paffion qui obligeolt 
Bazendeh à lui tenir ce langage : 
cher & inféparable Bazendeh , re- 
prit-il, il'm'eftaifé de Juger par ce 
que vous me dites, que vous n'a- 
vez pas éprouvé l|s peines que 
Ton foufFre dans les voyages , ni 
ies fatiguas qu'il faut efTuyer dans 
les pays étrarig|rs , & vous igno- 
rez fans doute ra maxime très-vé- 
ritable , qui dit que les voyages 
ne font femés que d affliftions & 
de chagrins inévitables; & une 
autre qui porte que la féparati^n 
d'avec ce que l'on aime , ( je fup-* 
pofe que vous êtes dans le même 
cas) afFefte le cœur & ôte toute 
efpece de repos. Le beau plaifir de • 
fe trouver à la fin de chaque jour- 
née , fur le bord d'un chemin , faiû^ 
de crainte & de frayeur ! 
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Je ne nie pas , répartit Bazen*- 
deh , que Ton ne foufFre en voya- 
geant î il y a de la fatigue à effuyér, 
'j'en conviens ; mais on en eft bien 
récompenfé par le plaifîr que Ton a 
de pafferxle province en province, 
& de voir tous les jours quelque 
chofe de nouveau & d'extraordi- 
naire. On fe fait à la fatigue , & 
pendant que Ton eft occupé des 
chofes que Ton remarque , on eit 
peu fenfible à ce que Ton foufFre* 

A la bonne heure , reprit Neva- 
2èndeh , ^voyagez par le monde , 
voyez-en toutes les beautés j mais 
que ce foit en la compagnie de 
vois amis. On ne peut goûter de 
vrai pkifir , même en voyant les 
plus beaux objets, lorfqu'on eft^ 
éloigné de f^ amis ' intimes , & 
de les parons } c'ei): abfolument ce 

Dv 
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qui ne peut pas être. Ceft auffi ce 
<jui a fait dire que la féparation: 
d^ayec fe^ amis , eft une image de 
YenfçT. Mais , V(m peut eacore 
dire avec plus de raifon , que Ten- 
fer eft limage de tout ce que fait 
fouffrir Fabfence. Aiafi , puifque 
par la grâce de Dieù> vous avez: 
de quoi vivre largement y & uiie 
demeure commode , contentez- 
vous de votre bonlieur : né^ vous^ 
abandonnez pas (i facilement à une 
paffion mal réglée , qui vous en- 
traîne ^ & dem.eureaL dans letat oà 
vous êtes* 

La penfée de notre fépatation ^ 
répliqua Bazendeh , ne doit pas^ 
fi fort vous alarmer. L'on trouve 
des amis autant que Ton veut , & 
Ton n'en a pas fi -tôt perdu un ^ 
içpi'il eu aifé d'en retrouver vax 
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autre. Vous aver fans doute en- 
tendu ce quunPoëte dit là deffus, 
en cefens : ne vous attachez pas 
trop à aucun ami ni à aucun pays î 
les hommes font en fi grand nom- 
bre qu'il n'en manque pas , & la 
' terre -& la mer font d'une vafte 
• étendue. Si ce raifonnement ne 
vous fatisfait pas, prenez la chofe 
d'un autre fens , & corifidérez qtte 
l'abfence n'eft pas fàcheufe à un 
point-, qu'elle n'ait encore fes dou- 
ceurs > & que les plàifirs de l'ami- 
tié , & même de l'amour > les plus 
fatisfaifans , ne font pas tous teh- 
fermée dans la pofleffiori de ce 
que l'on aime* 

A ce difcovrs , Ne vazendeh s'é-^ 
cria, ah Bazendeh ! vous trouve-^ 
îez des amis en voyageant , je 
l'avoue , mais ce feront des anus 
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pafTagers , & ils ne feront amif 
qu'axitant de temps que vous ferez 
enfembk. Je vois bien pourquoi 
vous vous obftinez fi fort à vou^ 
loit voyager, fur quelqu'appa- 
f ence de plaifir & de fatisfe£iion , . 
que vous entrevoyez j c'efl: que 
vous n'avez pas encore fenti ce . 
qu'il en coûte pour fe féparer du» 
véritable amir Je ne puis fn'empê- 
cher de vous répéter, que rien au 
iponde n'eft plus fâcheux que d'a- 
bandonner fon pays & fes amis > 
& que fans parler de la difficulté 
des chemins^ l'on s'expofe à mille 
accidens & à mille dangersi Ren^ 
dez-vous donc aux vœux d'un ami 
qui vous chérit ^ & qui veut vous 
éviter le repentir que vous caufe- 
ra infailliblement l'exécution 4'ui> 
deffein dont riffue ne peut quç 
vous être funefte. 
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' Cela paffe votre connoiffance f 
interrompit Bazendeh ; ceffez de 
me parler davantage des peines &c 
des fatigues que Ton foufFre dans 
Jes voyages. Il faut les avoir eu 
fuyées , pour fçavoir ce que c'eA 
xjue de vivre , & pour acquérir un 
efprit mût. Ne fçavez-vous pas 
que la viandecrue , ne fe cuit qu'à 
force d'être tournée &: retournée 
devant le feu ? 

Je vois bien , dit encore NevsH 
zei^deh , que vous êtes réfolu de 
vous éloigner de moi , & que la 
confîdération d'une amitié auffi 
ancienne que la nôtre , n'çiî: pas 
capable d^ vous arrêter. Vous de- 
vriez cependant écouter le confeil 
<l'un fàge , qui dit qu'il ne ^ut ja- 
mais fe détacher d'un vieil ami , 
pour fe donner au premier venn , 
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dont on ne fe trouve jamais bîen* 
Mais , vous voulez voir d'autres- 
pays y pour fuivre la maxime per- 
nicieufe de ceux qui fe flattent , & 
difent que chaque nouveauté a fa 
douceur & fon plaiûr particulier. 
Puifqu'il n'eft pas poiSble que lès 
confeils que je vous donne avec 
tant de chaleur ^ échauffent la 
froideur de votre cœur infenfible , 
il eft inutile de vous parler da- 
vantage. Souvenez - vous feule- 
ment de ce que je vous prédis , 
que la' fin de votre voyage ne fera 
pas heureufe ^ que vous vous re^ 
pentirez de l'avoir entrepris j & ^ 
ce qui m'afflige le plus ^ que votre 
jepentir fera accompagné de cha- 
grins éL de mortifications très-fen^ 
£bles. 

La contefktiôn finit en cet en^^ 
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droit } les deux pigeons s'eû^braf* 
ferent & verferent des larmes en 
fe difant adiçu , & Bazendeh.fe 
fépara & partit. En ce nfioment ^ 
Ne vazend§h , les yeuse taighés de 
larmes , lie put s'empêcher de dire ; 
mon ami s'éloigne de moi , en me 
donnant le coup de 1^ mort^ Tout 
le monde redoute la nuit de la 
mort, & moi j'abhorre le jour du» 
départ» 

Bazendeh , qui û^étàit pas en-^ 
core affe:z éloigpé pour ne pas esstf 
tendre ces pailles , n^en fiit pas 
plus touché que des confeiis qu'il 
n'avoit pas voulu écouter,. Il prît 
fon vol , & s'éloigna eh s'élevant 
dans l'air. Il vola long-temps par 
d'agréables campagnes qui le di- 
vertirent î & vers la fin du jour, iï 
alla fe pofer dans un jardin qui 
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ctoit à Tabri d'une haute monta-- 
gne , dont la verdure , les eaux & 
rémail d'une grande variété de 
fleurs , faifoient un fpeftâcle ad- 
mirable. Cela lui pltit extïême- 
ment , & il admira le tout dans le 
détail avec beaucoup de fâtisfac- 
tion. Après que le foleil fut cou- 
ché , Idrfquè les ténèbres comr 
mencerent d'obfcvtrcir rhorifon , 
il fe pofa fur un des- plus beaux 
arbres du jardin , qui fembloit être 
une greffe du Toba(i) du Paradis 
terreftre , dans rintentiori d'y pàf- 
fer la nuit tranquillement. Mais il 
eut à peine le temps de fe remet- 
tre de la fatigue du chemin qu'il 
venoit de faire , qu'un^ Vent impé- 
tueux couvrit^tout-à-coup de nua-' 

(i) Arbre que les Mahométans placem dans- 
leur Paradis, . 
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;ges épais, Pair qui étoit aupara- 
vant fort ferein. Les éclairs & le 

* • . * 

tonnerre qui fuivirent , interrom- 
pirent le repos dont l'univers coni'' 
mençoit de jouir , & Bazendeh 
efFrayé du bruit , & de voir l'air 
tout en feu , fut encore aflailli 
d'une groffe gtêle } de forte que 
loin de dormir , il étoit fort em-» 
harraffé de fa contenance, pour fe 
garantir du danger où il étoit. U 
changeoit de place ,à' ichaque mq-^ 
jtnent , pour Xe faire un abri d^ 
branches ou des feuilles contre la 

.grêle & la pluie. Cela ne lui fer* 
voit prefque de rien, & l'orage 

.augmentoit toujours avec un vent 
véhément , .& une pluie fi forte , 
qu'elle fembloit menacer d'unfe- 

,cpnd déluge. Il effuya tout cie 

mauvais temps qui continua juf%' 
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immobile^ & à ne rien faire poui? 
fe fauver. Il fit néanifloins un ef- 
fort , avec des vœux & une prô- 
meffe folemnelle , s'il pouvoit for- 
tîr heurçufement du danger qui le 
menaçoit de ne plus confidérer fon 
cher Nevazendeh , que comme un 
elixir , qui rauroit retiré de Ta- 
néantiffement , & de n*avoir ja- 
mais la penfée de voyager une 
autre fois. Il poufla encore fa pro- 
teftation plus loin : il fit ferment 
,de ne jamais prononcer le mot de 
voyagé tant qu'il vivroit, & de 
jie faire jamais le moindre pas pour 
s'éloigner de fon nid , s'il pouvoit 
une fois y arriver. Et cette réfolu- 
tîon parut avoir contribué à le ri- 
^ jer d'un pas fi dangereux. 

: Comme l'heure fatale de Bazen* 
^eh n'étoit pas encore venue , Te- 
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Ion le. mot qui porte que Dieu 
difpofe les caufes des chofes qu'il- 
veut être exécutées; dans le temps 
que le faucon le pourfuivoit ^ une 
aigle cherchoit du haut de Tair une 
proie qui lui fût convenable , & 
elle apperçut ce qui fe paffoit en- 
tre lui & le pigeon : chofe étrange, 
dit-il en lui-même ! Peut -on voir 
rien de pareil ? J'ai foif , comme 
dit le proverbe } & au Ueu d'une 
eau falutaire , je trouve devant 
moi une eau empoifonnéé. Il eft 
vrai qu'un pigeon eft un morceau 
méprifable , & de trop peu de con- 
féquence pour moi; dans la faim 
néanmoins qui me dévore , c'eft 
de quoi l'appaifer & me confoler 
en attendant une meilleure aven- 
ture dans quelques heures. .En 
même^tomps l'aigle fondit en terre. 
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pour prévenir le faueon , .& Uiî 
«nlevei: le pigeon de devant le 
jbec. Comme le ^ucon^ qui ne 
jnancjaoit ni de conirage ni de for- 
ces , yit qu'il ne pouvoir éviter de 
céder à Taigle, il ne fe foueia pas de 
perdre fa proie , pourvu que l'aigle 
îi'en eût pas plus que lui j & poujf 
j'en empêcher , il alla l'attaquer. 
Alors il s'éleva une guerre cruelle 
^nfre les deux oifeaux à coups dç 
i>ec & de griffes, Bazendeh le? 
iaiiTa aux prifes : il ne manqua pas 
l'occafion de fe fauver. Il s'échap* 
pa , & alla fe fourrer fo^^s des 
pieires , dans un trou fi étroit , 
qu'un nid dç moineau eft d'une 
lieue d'étendue à le comparer avec 
ce trou , & il y demeutii toxit le 
Tefte du jour & la nuit , avec bie». 
de la peine & de la douleur. 
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Le lendemain dès que le foleil 
parut , quoique Bazendeh fut ex- 
trêmement foible d'avoir été fi 
long-temps fans manger , il fe fit 
violence néanmoins , & prit fou 
vol le mieux qu'il put , après avoir 
regardé à droite & à gauche , 3c 
examiné s'il n'avoit rien à crain- 
dre. En volant, il vit à l'entréç 
d'un petit bois un autre pigeon ,. 
laveç du grain dçvant lui en abon-» 
<lançe j & à cet objet comme la 
faim le preffoit , il alla droit aij 
grain , & fe jetg. deffus avec 
d'autant plus de confiance , qu'il 
voyolp auprès un pigeon conuniç 
lui , avec lequel il étoiç bien aife 
de faire amitié en paflant. Il eut 
à peine avalé un grain pu deux, 
qu'il fe fentit le corps embarraffé 
4ans des filets. Il fe lamenta, & 
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en fe plaignant au pigeon de fa 
xnauvaife foi, il lui dit : mon frère, 
j'ai vu que vous étiez de même 
efpece que moij & fçachant que 
chaque oîfeau a de Tinclination 
pour fon femblable , j'étois venu 
pour faire çonnoiffance , & m'en- 
tretenir avec vous. Pourquoi ne 
m'avez-vous pas averti , & pour- 
quoi avez-vous ainfi manqué de 
pratiquer , à mon égard , le droit 
d'hofpitalité ? Je me fufle gardé' 
de ce danger, & j'eufle continué 
ma route jufqu'où je devois^Uer. 
^ Cher hôte, répondit le pigeon , 
Ton ne peut que rarement éviter 
ce qui doit arriver , & 4orfque 
Tarrêt du deftin eft prononcé , 
aucune prévoyance ne peut fouf- 
traire à Ces coups. N'avez -vous 
jamais entendu dire que les plus 

clair-voyans 
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clair-voyans & ks plus fpirituels , 
font eux-mêmes étonnés & étour- 
dis à la préfence du dellin , & que 
lorfque Ton en fent l'effet , il n'y 
a d'autre rêmede , que celui de fe 
réfigner , & de fe foumettre à la 
volonté de Dieu ? Lorfqu une foi§ 
le deflin a pcUflTé en conmiandement 
au cônfeil étemel , &: qu'il a été 
couché fiir le regiôre de la toute- 
puîffance , fçâchez que vous , & 
les oifeaux les plus fameux , des- 
cendent des branches où ils font 
pofés , pour venir fe laiffer pren- 
dre dans les filets. Ainfî , puîfqu'îl 
étoit réfolu de toute éternité que 
vous fuffiez pris , il n'y a pas d'au- 
tre remède que de fouffrir votre 
mal fans murmurer. Vous fçavez 
le proverbe qui dit que l'oifeai» 
Tomcl. E 



\ 



\ 
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pris dans les filets , doit prendre 
patience. 

Il ne s'agit pas ici de faire pa- 
i^ade de votre éloquence , ni de 
votre mémoire , répartit Bazen- 
deh , dites-moi feulemeot fi vous 
pouvez m'indiquer un moyen pour 
me tirer d'ici , je vous en fçaurai 
gré ,. & vous ^n trouverez la ré- 
compenfe qu une aufS bonne ac- 
tion vous aura méritée. 

Mais vous n y penfez pas , re- 
prit le ,pigeon ; fi je fçavois ce 
que vous me demandez, & s'il 
m'étoit poffible de contribuer à 
délivrer quelqu'un, je n'aurois pas 
le pied lié , comme vous le voyez , 
& je commeacerois par me déli-? 
yrer moi-même, fans attendre,. auffi 
vainement que je l'ai fait jufqu!à 
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préfent , les caravanes des oifeauXf 
pour me procurer une liberté après 
laquelle je foupire. De la manière 
dont vous me parlez , vous ref- 
femblez affez au jeune chameau , 
qui, fatigué de marcher en voya- 
geant avec fa mère , lui difoit en 
pleurant : mère fans amour, arrêr 
tez-vous un peu ; jufques à quand 
voulez - vous donc marcher ? Eft- 
ce ainiî qu'une mère doit avoir 
compaffion de fon fils ? Moi^ pau- 
vre petit chameau à qui vous avez 
donné la vie , je n'ai plus de for- 
ces , & je vais périr par votre fau-* 
te. Fils étourdi & dépourvu de 
bon fens , répondit la raere } ne 
vois-tu pas que ce que tu deman- 
des , ne dépend pas de moi , & 
n'eft nullement en mon po^voir ? 
Ne jetterois- je point à terre le 

E ij 
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fardeaii dont je fiiis chargée, & 
ne me <lélivrerois-je pas de la fa- 
tigue de marcher fur les épines , 
fens différer plus long -temps , fi 
l'étois libre de le faire ? Plut à 
Dieu que cela fut ! jam^ijs on »ç 
me verroit dans les caravanes^ 
liée à la queue d un autre çha^ 
meafo. 

Bazendeh n^éooutant que {pn 
idéfefpoir, fe mit à battre des pied* 
& 4e,s aîles, pour effayer de s'en- 
voler* Heureufemeht les filets 
étant vieux & pourris , fe rompis- 
fent par les efforts qu il fit , & il 
jfe mit en liberté. Il prit auffi-tôt la 
route de fon pays natal i & , fatis- 
iait d'avoir la vie fauve , il ne 
Rongea plus à 1^ faim : il paffa près 
d^un yillage , où , pour fe délaffer 
un peu ^ il ail» fe pofer fujr un mur 
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près d un champ nouvellemem fe-* 
ttiL Un jeune payfan , muni d une, 
àrbalêtre ^ gardoit ee champ , & 
fe promenoit à rentour , dès qu'il 
apperçut le pauvre voyageur , il 
forma le projet de le tuer , pour fe 
procurer par là un régal dont fou 
imagination favouroit déjà les dé-^ 
lices. Se croyant donc prefque fur 
de fa proie , il tire fans ajufter fur 
le pauvre Bazendeh ,^qui ne s'at- 
tendoit à rien moins qu'à cet acci-^ 
dent j le coup porte dans une de 
{es ailes , & le précipite dans uni 
puits à peu de diftance de l'endroit 
où il s'étoit pofé : heureufement il 
ne fe trouvoit point d^eau dedans y 
& fa profondeur fit défefpérer aa 
Jeune payfan de pouvoir l'en re- 
tirer. 
Bazendeh refta dans ce pitoya- 

Em » • 
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ble.état le refte du jour & la nuit 
qui fuivit. Lorfqu'il fut revenu 
de révanouiffement que lui avoit 
caufé fa chute , il fe rappela avec 
douleur les prédiâions de Neva- 
zendeh : & croyant parler à cet 
ami , il lui adreflbit ces mots : où 
eft rheureux temps , difoit-il , où 
j'étois continuellement près de 
vous , & que je ne jetois mes re- 
gards fur aucun autre objet ? Rien 
alors n'égaloit mon bonheur , & 
je paffois mes jours le plus agréa- 
blement du monde. Le jour fui- 
vant comme il fe fentit affez bien 
*emis de ia douleur & de fon étour- 
diffement , il gagna le haut du puits 
avec affez de peine; & de-là, mal- 
gré ùl ÉDibleffe , il prit fon vol & 
arriva à fon nid vers le midi. 
NevazendeK connut au batte- 



«■ 
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ment des aîles que c'-étoît Bazen- 
deh qui arrivoit y il alla au-devant, 
& en l'abordant : ]e ne fais ^ lui 
dit-il , comment vous exprimer la 
joie que j*ai de vous revoir. Us fe 
firent plufieurs complimens l'un & 
i autre j mais quand Nevazendeh 
fe fut apperçu combien Bazendeh 
létoit changé : cher ami, cher com- 
pagnon de mes jours, lui deman- 
da-t-il , que veut dire cette foi* 
fclefie? d*où vient que vous baiffei 
4es aîles , que vous §tes fi changé , 
& que jee ne reconnois plus cet air 
de fanté que >ous aviez quand 
vous partîtes ? 

Cher Nevazendeh , répondit 
Bazendeh, je vous conjure au nora 
de Dieu , fi vous m'aimez encore, 
de ne me pas faire de demandes 
fur lé mauvais état qù vous me 

IV 
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voyez. Ne -m'interrogez pas for 
mes douleurs^ ni fur les fonpirs 
cuifans que je n'ai ceffé d'avoir 
durant le peu de temps de mon 
abfence. Il me feroit impaflible de 
vous expliquer en détail ^ même 
ia moindre partie de ce que j'aî 
ibuflfert depuis que je me fuis élai- 
gné de votre préfence. Il me fàu- 
droit trop de temps pour vous ra- 
conter & vous exprimer la gran- 
deur do mes maux avec toutes 
leurs circonfty ces. Pour vous dire 
la chofe en peu de mo^ts ,. j'avois 
entendu dire que les voyageurs 
rapportoient de belles expériences 
de leurs voyages. De celle que je 
viens de faire, je conclus que ja- 
mais , tant que je vivrai ,. l'envie 
de voyager ne me tentera j que je 
oe fortirai point de mon nid ,. à 
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flioîris qu un malheureux deftin ne 
m y contraigne , & que de mon 
bon gré je ne changerai pas le 
plaifir de voir un ami comme 
vous , pour le déplaifir & îe cha- 
grin; d'une fâcheufe abfence. Noni^ 
je ne m'aviferai point de m'éloi*- 
gner de vous d'xm^feul pas. Je fais* 
trop bien préfentement ce que Ton 
fouffire ^ en ne voyant pas ce que 
Ton aimev 

Si Votre Majefté , ajouta le 
grand Viiir en achevant, a enten- 
du le récit de cette fable avec at- 
tention ,- il neflr pas néceffaire de 
lui faire un plus long difcours , 
celui-ci doit lui faire comprendre 
quelle fera bien de renoncer aui 
deffein qu^elle a de fè priver de 
jfon repos pour voyager, &:den&- 
pas meure les états dans un deuiï 
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iiniverfel , par une abfence volon* 
taire. Je la fiipplie de faire ré- 
flexion fur les paroles d un Poëte 
touchant les voyages : je baigne , 
•dit -il', de mes larmes^ les lieux 
jdù je me trouve en mon abfence ^ 
toutes les fois que je penfe à ce 
que j*aime , & au pays qui m'a vu 
îiaître. 

Dabchelim prit la parole après 
le grand Vifîr : je veux, dit -il , 
que Ton fouffre dans les voyages, 
mais il faut aufli que vous conve- 
aiez avec moi que Ton en tire de 
grandes utilités. L'on a beaucoup 
de chofes à dire contre le vin j 
mais 1 on peut auiS dire bien des 
chofes favorables pour fon apolo* 
gie. Qui voyage , profite & s'inf- 
truit par les difficukés qu'il ren- 
contre , & qu'il a à eifuyer. Il fait 
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une infinité d'expériences du bieiï 
& du mal , qui lui fervent d*inf-- 
truftions pour le reftc de fes jours* 
Quoi que Ion puiffe dire , il eft 
confiant qu a travers les peines du 
v6yage , Ton acquiert plufieurs 
fortes de perfeôions* Ne voyez- 
vous pas au jeu des échets , qu'iui 
pion devient dame en avançant 
de café en café , à force de fur- 
monter les difficultés qu'il rencon- 
tre en fon chemin? De même auflSl , 
la lune qui fait fa courfe avec tant 
de légèreté , en parcouraiït les fi- 
gues du Zodiaque , de croiiTant de* 
vient pleine , à force de faire du 
chemin pendant quatorze •jours & 
quatorze nuits. Cette penfée a fait 
dire à un Poëte , qu^'à 1 imîtatioa 
de 4a kme , un Monarque ne pou- 
voit faire des conquêtes , qu'en 

E vj 
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voyageant par le monde. Ajoute» 
à- cela que ceux cjui fe réduifentài 
une vie fédentaire , 8f qui fe font: 
une k)i de ne pa& s'éloigner d'ua* 
pas du« lieu2 qu^ikw ont. choifi: pour 
teut repos ^ font privés de la vue- 
de toutes les chofésflngulieresqufc 
fe remarquent en chaque pays;^ & 
de la fréquentation des perfonnesî 
illu^res & diftinguées dans Tuni- 
vers, de même que de la connoif^ 
iance de mille chofes qu'il eftim- 
pôffible d'acquérir autrement que^ 
par cette voie. Le faucon eft logé 
dans k palais des Sultans , parce 
ijuiL ne peut demeurée renfermé 
dans. foiT nid au haut d'un rocher y 
pendant que les hibous,. vils. &, 
méprifés y fe cachent dans les 
vieilles* mafures , d!Qii ils ne fox-* 
tent que pour être importuns pgi 
leur ramage lugubre.. 
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Un Scheikh , grand homme de 
bien , exhortoit fe& difcipies k 
voyager , & i\ leur difoit qu'um 
Toyageut eu bien reçu ,> & qu'on: 
le Voitpar-tout avec plaifirj parce' 
^ue ceux qui ne voyagent pas ^ 
foit par inclination , foit à caufe 
de leur emploi ou de leur profef^ 
fion* qui les en empêche , aimenr 
généralement les étrangers ^ & fe 
pMfent dans leur eniretien. Pour 
Tes y exciter davantage , il ajou- 
toit que rien nfétoit: plus; net 8c 
plus pur que Teau , mais qu'elle 
dèvenoit trouble & puante quancÉ 
elle croupiflbit. Si un certain fea- 
con, qui avait été élevé avec de^ 
petits vautours , fût toujours de- 
meuré^ avec eux dans leur nid, & 
i]piil n eût pas voyagé en volant 
juan les. campagnes y, jtamais il nit 
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feroit parvenu au bonheur de bai- 
fer la main d'un Sultan. 

En cet endroit le grand Vifir 
prit la liberté d'interrompre Dab- 
chelim ^ le fupplia refpeftueufe- 
.ment de vouloir bien les hono- 
rer , fon collègue & lui , du récit 
de cette fable ; le Sultan voulut 
bien avoir cette complaifancè , & 
reprit la parole en ces termes. 



LE VAUTOUR 

ET 

LE JEUNE FAUCON, 

FABLE. 

XJ EUX feucons , mâle& femelle^ 
^it-il^ quiëtoient liés d^une telle 
amitié , qu'ils ne fe fépar oient ti 
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jour ni nuit , avoient pofé leur nid 
à la pointe d'un rocher qui étoit 
d une hauteur prodigieufe & très* 
efcarpé , comme dans un endroit 
de fureté & hors d'infulte. Là, ils 
paffoient la vie , refprit libre & 
content, avec toute la fatisfac- 
tion qu'ils pouvoient fouhaiter , 
& ils profitoient du bonheur qu'ils 
avoient de voir régner entr'eux 
une union parfaite. En effet , ils 
fçavoient que le véritable bonheur 
ne confiftoit que dans cette union, 
qui produifoit Ja tranquillité dont 
ils jouiiToient, & que hors de cet 
état, le monde n'avoit que des 
amertumes. 

Au bout d'un tetnps , le ciel les 
favorifa d'un petit faucon ; & 
comme les enfans font l'objet des 
foins des pères & des mères , la 
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tendf efle qu ib avoient pour lui f 
faifait qu'ik àlloienf tous les* jours - 
lui chercher dé quoi vivre , & lui 
mett oient dans le bee^^^avec beau- 
coup' d'aiFeftion y ce qu'ib appor-- 
toient } par ce moyen^ ,. le petit 
faucon prit des* forées & de la vi-^ 
gtieur en peu de temps. Un jouF 
les deux faucons le laiffierent ièul v 
& , feïon leur coutume', ils allè- 
rent , chacun de fon côté , à la 
quête de fa nourriture y &i demeu-^ 
rerent dehors plus long-temps qu'à 
l'ordinaire. Le petit fauc9n cepen*- 
dant, tourmenté par la faim ,. com- 
mença à fe démener & à' fe tour- 
ner fi fort , de tous les côtés du 
fîid , qu'il fe ti?euva fur le bord ^ 
& tomba. Voici quel fiit fon bon^ 
heur. ^ 

Un vautour qui cherchok de là 
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nourriture -pour fes petits , étoit 
alors fur cette montagne , il vit 
tomber ce petit faucon , & cnut 
d'abord que- cetoit une fouris 
qu'un autre vautour avoit lâchée 
dans Tair , il vola à lui prompte- 
ment , le reçut dans fon bec , avant 
qu'il fut tombé for les rochers , & 
l'emporta à fon nid. Quand il Teur 
pofé au milieu de fcs petits , il le 
confidéra , & connut à fes griffes 
& à fonbec , qu'il étoit de la race 
des oifeaux carnaffiers. Il conçu* 
auffi-tôt de l'amitié pour le petit 
faucon , par la confidération qu'il 
étoit de même genre ^'oifeaux que 
lui , & il lui en donna des marques, 
comme s'il eût été fon propre père- 
Il difoit en lui-même en le tegar- 
• dant avec attention : la grâce toute 
particulière ^. &: en même-temps la 
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fageffe de Dieu font admirables , 
d'avoir voulu que je fufle la caufe 
qufe ce petit oifeaù eft encore en- 
vie. Si je ne me fufle .trouvé en 
cet endroit là, le petit miférable 
tomboit fur les rochers, où il fe 
-fut rompu & brifé les os. Puifque 
-les décrets de Dieu l'ont confervé 
.par mon miniftere , la raifon & la 
charité veulent que je le nourrilTe 
Sl que je Téleve avec mes petits, 
:& même que je Tadopte , & que 
:jefaire pour lui la même chofe que 
Je fuis obligé de faire pour eux. 
vCette réfolution prife , le vautour 
eut foin du petit faucon , avec là 
^même affeôion & avec la même 
.tendreiïe que pour fes petits vau- 
►tours , & il ne faifoit rien pour eux 
.qu'il ne fît auffi pour lui. 

Le petit faucon devint gros & 
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grand , fes aîles , fon bec &' fe^ 
griffes prirent la figure & la con- 
fîftance qu'ils dévoient avoir j & 
comme il prenoit des forces de 
jour en jour, il commença de fui- 
vre fon inftinft, & à vouloir fortif 
du nid pour voler. Il n'héfitoit 
pas, dans la croyance où il étoit, 
xl'être iils du vautour. Quand il 
faifoit réflexion néanmoins fur ce 
qu'il fentoit de vif en lui , & qu'il 
confidéroit que fa conformation & 
fes manières étoient différentes des 
aiitî-es petits , cela le je toit dans 
tmé profonde rêverie , & lui don^ 
noit un jufte fujet de s'en étonner. 
Il difoit quelquefois ett lui-même-î 
fi je fuis étranger, par quelle aven- 
' ture ai -je été apporté en ce nid ? 
Si je fuis de la famille , comment 
fuis-je d'une autre figure que mes 
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frères ? O un côté il femble qu'il 
n'y a point de différence entre 
nous t d un autre y il paroît que je 
ne fuis pas de leur efpece^ Dans 
Tiricertitude de ce que je fuis> & 
de ce que je ne fuis pas^ je né 
laiflerai pas d'être joyeux , & de 
paffer le temps agréablement. 

Malgré cette réfolution, le jeu*' 
ne faucon avoit toujours quelque 
chofe de fombre , le vautour s'en 
apperçut : mon fils , lui dit- il ufi 
jour, Je vous vois toujours trifte 
& rêveur j quel fujet pouvez-vous 
avoir d'être en cet état ? Si cela 
vient d'une indifpofîtion , & fi 
vous avez befoin de quelque cho»- 
fe , ne craignez pas d'en parler & 
de nous le dire, nous n'oublirons 
rien pour vous procurer la fanté; 
Si ce n'efl: pas cela , & que ce fait 
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qaeique chofe que vous ayez dans 
refprit , déclarez-nous ce que c'eft, 
nous ferons ce que nous pourrons 
pour y fatisfaire. 

J'apperçois auffi en moi des mar-» 
ques de trifteffe , répondit le jeune 
faucon j mais je vous affure que 
moi-même je n'en fçaiç pas la cau- 
fe j & quand je la f^^aurois , je me 
garderois de vous en rien dire , 
pour ne vous pas donner de cha- 
grin, ïe vous avouerai cependant 
que je ne fuis pas maître d'empê- 
cher que ce que je fens ne paroifle 
à rextérieur. Autant qu'il me le 
femble, ce qui contribueroii: à di{i 
iîper cette mélancolie , ce feroit 
d'obtenir de vous la permiffion de 
voler quelque teipps , & de voir 
un peu le monde j peut-vêtre que 
cet exercice contribueroit à bannit 



ii8 Contes 

le chagrin que j'ai dans le Cœur. 
Oui , fi vous me faites cette fa- 
veur, j'efpere en voyant tant de 
belles chofes que je n'ai jamais 
vues , & tant de pays & de cam- 
pagnes, que la joie prendra en moi 
la place de la trifteffe , dont vous 
vous êtes apperçu. 

A ces paroles, qui marquoient 
que le petit faucon cherchoit à fe 
réparer , le vautour qui avoit trop 
de.tendrefle pour y confentir faci- 
lement, répartit en foupirant : ah! 
ce difcours de féparaiion que vous 
me tenez efl: bien amer. Vous fe- 
rez telle autre chbfe que vous 
voudrez j mais , au nom de Dieu , 
f^e parlez pas de vous éloigner» 
Mon cher fils, quelle penfée v^us 
eu venue de vous abfenter ? Se 
pourroit-il que vous vous feriex 
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tnis dans nmagination celle de ' 
voyager ? Je ne puis mieux vous , 
exprimer combien le voyage eft 
affreux , qu'en vous difant que 
c'eft une mer qui engloutit tout y 
& un ferpent qui dévore tout. On 
ne voyage pas que Ton ne s'expofe 
à mille dangers & à mille fatigues, 
& jamais l'on ne doit s'y engager, 
que Ton ne foit réduit à chercher 
fa vie , ou que Ton ne foit dans la 
néceflité d'abandonner fa patrie». 
Dieu merci , vous n'êtes .pas ré- 
duit à ces extrémités : vous vivez 
&xis foin demaifon, fans foin de 
nourriture, & vous êtes celui de 
mes fils que je confidere le plus. 
Vous êtes le premier de tous , ôc 
}c leç ai fi bien élevés , qu'ils font 
entièrement fous votre dépendant 
ce ,^ & prêts d'obéir à vos ordres^ . 
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Paifque rien ne vous manque , que 
vous avez tout en abondance , & 
<jue vous n'avez qu'à vivre joyeux 
& content j banniflez le deiTein de 
voyager, je vous en conjure. Le 
bon fens ne veut pas que Ton 
abandonne ùl patrie , fes parens 
& fes amis, lorfque Ton a toutes 
les commodités que vous avez* 
Qui fe porte bien ,' xjui a de quoi 
vivre & un lieu de retraite , ne fe 
met au fervice de perfonne , ni ne 

yoyagcu 

Le confeil que vous me donnez ,' . 
reprit le petit faucon , part de Taf- 
É&ftion paternelle , & de la ten- 
dreife que vous avez pour moi ; 
mais , tout bien examiné, je ne 
trouve pas que ce lieu , ni la nour^ 
riture que je prends , conviennent 
. à ma fanté j & pour vous dire la 



vérité 
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Irerite, je ne puis m y accoutumer^ 
A ce langage & à cette fincérité 
du faucon , le vautour reconnut la 
vérité du proverbe , qui dit que 
chaque chofe retourne à fôn ori- 
gine & à fa fource; & ii fe fouvint 
en même - temps de certains vers 
qui difent : mettez fous le paon du 
Paradis terreftre , Tœuf d un cor- 
beau , de qui la nourriture ne peut 
ie changer j nourriffez le paon de 
figues de ce jardin délicieux , & 
ne lui donnez à boire que dé Teau 
de la fontaine de vie : avec cela 
que FAnge Gabriel échauflFe Tœuf 
de fon haleine j à la fin de ces 
foins & de toutes ces précautions^ 
Tœuf de corbeau ne piroduira qu'un 
corbeau , & le paon du Paradis 
terreftre aura perdu fa peine & fon 
temps. Ainfi , comme il vit que. 
Tome I. F 
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ftou^ çeqailyenoit de dire n'avoît- 
pa le perfiiader , U tâcha d'y réufi. 
^r par un autre eiwiroij , &: coiîîif 
pua de Iqi parler, ea^difant : 

Çecjfie je vous ai dit ci-dey ant^ 
fendoit à yau,s. obliger de you$, 
coutepijr dans les bornes de la for 
J^riété ^ d^ns laquelle je yoss ai 
éleyé jufqu^à préfent. Afeis ce que 
youjS veijçz de me dire , pie faij 
i:onpoître qçie ç*eft rintempér^nce 
qui yous gouveirne. Sçachej, mo» 
tls y qiie cette avidiji a été la 
perte de mille & mille oifeaux lesi 
plwus diftiugués , qu'elle a fait deft 
cendjrç dp haut de lair ^ pour fe 
JaiiTer preudire le pied dan§ de3 
entraves» Il y a long- temps que 
Jes 3*ge$ ont dit qpe Tayide n'oby 
lient j^mm 1 objet d^ fon avidité^ 
*-m9> ? çeftx cjui ne yiyeof 
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pas dans la fobriété , n'ont jamais: 
de repos j & ceux qui ne connoil^ 
fent pas le prix de cette vertu , ne 
téuffiffent en aucune chofe. L'ôrt 
ne peut imaginer un tréler plus 
riche , que celui de cette vertu , 
lorfque Ton en fçait faire bon ufa- 
ge» Le Sage peut-il fôuhaiter une 
demeure plus commode , que celle 
où il s'eft dépouilfé du foin de 
toutes les affaires du mon<ie? Vous 
n^étes. pas reconnoiffant envers 
Dieu des avantages dont vous- 
JDuiflez ^ Se vous ne comprenez^ 
pas rimpoitance de n avoir pas 
d'embarras dans la vie. Je crains- 
fort que vous ne tombiez dans le 
même malheur qu un certain- chat ^ 
avide & gourmand éprouva^ Le 
faucon demanda quel étoit ce mal- 
heur^ &; comment il étoit arrivé 

Fij 
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au chat , à quoi le vautour {atisût 
par le récit de la fable fùivante, 

=5= , 1 
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LA VIEILLE 

ET 

LE CHAT MAIGRE; 

FABLE, 

» 

XJne Veillé, dit -il, plus maigre 
qu'une épine feche , demeuroit 
dans une cahute auffi peu folidc 
qu'une toile d'araignée , plus 
étroite que la main d'un avare , 
& plus obfcure que refprit dun 
•ignorant. Elle n^avoit qu'un chat 
Ipour toute compagnie. Ce chat 
îrfe vivoit que de méchant brouet 
que la vieille lui donnoit , & ja- 
jjaaijj il n avpit vu image ou figure 
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de pain , pas même en idée , ni 
enteijdu pranonder à étranger ou: . 
ami , le nom de quelque viande 
que ce fût. Tout fon plaifir & tour- 
tes {es délices fe terminoient à 
s'approcher de Feutrée du trom 
d'une fouri^, & à fe repaître de 
Todeur qui lui en^venoit au cer*- 
veau , ou à contempler les traces 
des pattes de fouris fur la pouffie- 
j?e; &lorfque cela lui arrivoit, £1 
étoit aufli content & auffi éveillé 
qu un pauvre ^ui a trouvé une 
maille. Mais lorfque le bonheur 
vouloir qu'il attrapât une fouris f 
& qu'il la tînt erttré fes pattes , il 
«toit dans une joie auffi inexpri- 
mable qu^ celle d'un gueux ^ui a 
trouvé de l'or. Cette joie dur oit 
d^s mais entiers , & le chagrin 

étoit banni de fa tête à cent joui>r 

F* • •' 
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nées de diftance. Il étoit même 
.iâa temps fans manger après uâ 
repas de cette importance , & il 
Benoit cela po»r une faveur très- 
finguliere qui lui venoit d'en-haut* 
Qu'eft-ce ceci, difoit-ii , que vois- 
je ? Ciel ! eft-ce veille ou fonge > 
•d'être fi à moit aife après tant de 
* laifere ? Comme cela lui arrivoif 
«îéanmoins très-rarement , & que 
lamaifon de la vieille étoit pour 
lui un lieu de famine , de peine et 
il'aîffliâîon , à la fin ilfe trouvai- 
atténué , qu'il pouvoit à peine fe 
Soutenir. 

Un jour qu*il étoit fi foible qu ii 
n'en pouvoit plus , il grimpa fur 
le toit avec beaucoup de peine i 
& là en regardant de côté & d'au- 
tre , il apperçut un autre chat , 
dont la vue le furprit j c'étoit utt 
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tfïiàf bien nourri , qui avoit k port 
d'un lion , rembonpoînt: d'un lécH 
pafd , Tceil vif & brillaftf comm^ 
lœil d^ chat des lades , le poil fiii 
€omtrie de la foie- âniE beau 8c 
âùffi luifanf cjtte îa màrthe zibeline^ 
Avec cek^il jetoitiesyetix fiére* 
«ient çà & là, & foninianlement 
approchoit du ru^flement d'un; 
îion. Il mar choit auffi avec gravité 
'.& à pas comptés , tant il étoit gros 
iBc chargé -de graiffe^r 

Quand le chat de la vieille vît 
tfn autre chat de fon eipece y fi 
puiffant & fi gaillard : vraiment ^ 
3ui dit-il , à vous voir marcher fi 
•majeftueufement , & à cet air de 
^anté , il ne faut pas demander d'où 
^ous venez. Vous êtes de ceux qui 
mangent à la table d'Abouherireh , 
-ou vous venez de la falle dei fef- 

F iv 
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tins du Kan de la Chine. D'oii 
vient cet air de grandeur ? Quelle 
efl: la eaufe de Tenibonpoint & de 
la force qui paraiffent en vous ? 
Ne dédaignez pas la demande que 
}e VOUS' fais^ je vous conjure; de 
me dire qui vous nourrit fi bien» 

Le chat voiiîn répondit d'un air 
de fatisfaftion, je mange lesreftes 
de la table du Sultan* Je me trouve 
chaque matin à la porte de^fon-pa- 
lais , avec la même exaftitude que 
-fi j'en étois portier i & lorfque la 
falle où Ton mange eft: remplie de 
plats que Ton a deffervis, je me 
)ette deffus hardiment, & je prends 
quelque bon morceau de viande 
bien grafle y ou de pain qui vaut 
du gâteau , & j'ai de quoi faire 
bonne chère pour ce jour- là ^ 
& pour la nuit fuivante* Voilà 
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^c quelle manière je pafle la vie* 
Dites -moi, je vous prie, lui 
'demanda* le chat de la vîeille^ 
qu eft- ce que de la viande graffe 
dont vous venez de parler , & 
qu'entendez-vous par ce pain qui 
vaut du gâteau ? Jamais je n'ai en*- 
tendu parler de ces ragoûts , & 
je n'ai mangé de ma vie que 
de la* foupe d une bonne vieille y 
& de la chair de fouris , mais rare- 
ment. Le chat voifîn furpris de 
eette fimplicité , le regarda avec- 
étonnement, & lui dit en raillant :- 
c'eft de -là que tu es fi léger ,> & 
que tu aslataillé fi raccourcie,taveG 
mn ventre de toile d'araignée. Mi-- 
férable que tu es, comme te voilà» 
lait! Tu couvres de confufion 8c 
d'une infamie étemelle , toxivCê^ 

nousfommes de chats,. par le^ 
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bel état où te voilà. Tu n*as que 
les oreilles & la refpiration de 
chat-r'Dans tout le refte , tu n'es 
proprement cpiune toile d'arai- 
gné^. *Si tu fréquentois le palais 
du Suion , & fi tu Y rempliffois 
^s entrailles de morceaux fHcUids 
& de viandes exquifes , peut-être 
«[u'av^c uae nouvelle vie tu trou- 
verons Femborçoint que tu n'as 
pas. 

A cette réprimande outragean- 
te, Tavidité & la gourmandife fi- 
rent un étrange ravage & un ter- 
rible remuement d«»is les entrailles 
4lu chat de la vieille , & ce fut ce 
^i lui fit dire au chat voifin, d'une 
i(naniere fuppliante : mon frère ^ 
TOUS Ites mon voifin, & de même 
cfpéce que moi , & vous fçavez 
f^u'entre les animaux ^ les chats 
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ebfervent religieufement les loix 
de Tamitié entr'eux. La première 
fois que vous irez au palais du Sut 
tan , qui vous empêche de faire 
paroître votre générofité , d'ilfei* 
du devoir d'un frère envers un fre- 
te , & de vouloir bien que ce mi- 
férabie qui vous en fupplie , ait 
Tavantage de vous fer vir de com- 
pagnie. Peut-être que par votre 
appui & votre autorité , ce corps 
ruiné & défait fe remettra , & de* 
viendra tout autre. Le chat voifiii 
ie lâifla toucher de compaffion à 
fes prières , &: il lui promit qu'il 
viendroit le prendre le lendemaiii 
pour le mener au feftin , après 
quoi ils fe féparererit; • 

Le chat maigre defcendit du 
tcAx rempli de joie & d'efpéran- 
ce ^ & £t le récit de foh aventure 

Fvj 
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à la bonne vieille. Comme elle Vavf 
Hioit & k confervoît- depuis longr- 
t-emps, elle tâcha de le détournée 
de fon^ deffein , de crainte de le 
perdre. Cher camarade , lui dit^ 
fiUe y prends» garde , ne te làiffe 
pas tromper par tes rufes des gpns 
du monde ,.& ne change pas pour 
tous^ les autres biens > la provifioti 
de fobriété dont tu Jouis avec moi» 
IJ^avidite préfent^ d'abord un-beau 
deliors y mais> ce n'eft que de la 
pouffiere & de la pourriture au- 
dedans ,; de même que dans les 
tombeaux ç^ & toutes leS' belle» 
efpérances qu'elle donne finiffent 
jiutot par la mort ^.que par la poft 
feffion de ce que Ton attend'd'èlle^ 
Ainfi: y, puifque cette ti-ompeufe 
ccJnduit à Ifinfini , le plus fur efl 

dfi ic axer* Ceux qui ne^fe fbceni 



\ 



pas, ne font jamais riches, qiaandl 
même ils auroies* toutes les rv*- 
cheffes de Gâroun (i). EUe ki dk: 
«ncore plufieursautres^hôfespoinr" 
lui repféfenter le dangei? âuqiielil 
s-'expofeit. Mais, le chat mal-avifé,> 
étoit tellement enchanté & rempli 
du defir de goûter du feftin du^ 
Sultan , qu'il n'étoit plus^capable de - 
reœvoir , nt d ecouteF axicun avis». 
Il en étoit de lui, de même que' 
des amans, auprès de qui lescon»-' 
feils^font comme du vent que l'en 
voudmitiîenfernierdanS'Une cage^, 
eu comme de Teau dont on entte»*' 
pr^ndroit de remplir un crible.. 
En^ un mot ,; le lendemain , a»' 

temps & à rheure prefcrite , le 

■ Il I II ' 

(ï) Caroun , félon les.Mahométans^ vivoi^* 
dû temps deMoïfe ^; &*{^oiFé(loit d^ ridieflc| 
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chat de la vieille n'alla pas , ( il 
n'en avoit pas^ la fotce ) mais il fe» 
traîna au palais dû S^lltan avec le 
chat voifin. Par malheur ponr lui ^ 
la maxime qui porte que le gour- 
jnand va où fa paffion le conduit , 
djns le temps qu'il doit être fruftré 
de fon attente ^ fe trouva véritable 
à fon é^rd. En effet, avant qu'il: 
arrivât , fort mauvais deftin avoit 
difpofé lès chofes d^une manière 
foute contraire à ce quil s'étoit 
jMTomis r car , le jour précédent le^ 
chats avoient commis un fi grand 
défordre , que le Sultan en colère 
avoit ordonné très-expreflerhent ^ 
que des archers armés d arcs & de 
flèches , fe miffent en embufcade ,. 
êc tiraffent fur tous les chats qiii 
paroîtroient , ou qui prendroiént 
le premier morceau , qui. devoit 
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étrç le dernier de letir vie; 

Le chat de la yieille , qtii ne 
fçavoit rien de cette ordonnance ^^ 
enivré de la gourmandiie dont it 
ctoit potiffé, n'eut pas plutôt fenti 
ï^odeur des viandes, &. entendu le 
fon des plats , àes baffins & des^ 
autres vafes de porcelaine , dan$ 
fefquels elles étoient fervies y qu'il 
fe jeta deffus , malgré fa foibleffe^ 
avec limp^tuofité d'un épervier 
fur fa proie , fans confîdérer qu'eU 
fes étoient préparées pour le Sul- 
tans Mais fon heure étoit venue ^ 
^ ce n'étoit pas pour lui que 1» 
marmite ayoit bouilli. A peine fè 
fut-il faifi d'un gros morceau , qu'il 
fe fentit frappé d'une fieche. Il le 
lâcha dans le moment , & s'enfuit 
à toutes jambes, jufqu'à ce que 
les forces lui manquèrent. Alor^ 
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Voyant ruiffeler le raji^rdefes-enS- 
«railles : fi, diMl,.je ner meurs pas 
de ce coup fatal , je me contente^ 
rai de fouris & de la foupe de ma 
vieille. Pùifque la douceur du miel 
fie confole pas de la piquûre de- 
Pabeille, il vaut mieux manger du^ 
raifînet que du mieL 

Je vous ai rapporté cettefiiftoirô 
femarquable , ajouta- le vautour ^ 
afin que vous teniez à^ grand hon-^ 
lïeur, d'avoir place dans notre nid y 
& que vous compreniez^ quel elt 
davantage que vous avez de trou-^*^ 
ver de qiioi .vivre en abondance^ 
fans peiné & fans foin , que vous 
vous contentiez de ce que Dieir 
mous envoie, ôcqùe vousn'ent:her^ 
çhiez pas davantage. Puifque vous 
kx^% fi bien ici , ne vous éloignes 
cas gour voyager,. N'abandoxm^s 
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^as le bonheur que vous pofledeiy 
& ne vous pfécipitez pas vous* 
même dans le malheur. En un mot, 
n'étendez pas vos defirs jufqu*au 
dérèglement , & paflez-vous de ce 
que la providence vous donne. Si 
la fourmi n'avoit cette retenue , & 
fi elle vouloit entrer dans toutes 
ks maifons peur en tirer de quoi 
remplir {es magafins , elle feroit 
tous les jours écraféé à Tentrée de» 
portes. 

Ce difcoufs pathétique , ne fut 
.pas capable de convaincre le fau-* 
con. Il répliqua , & dit encore an 
vautour ^je vois bien: que tous ces 
confeils font un effet de la bonne 
volonté qu^ vous avez pour moia j 
mais permettez-moi de vous dire^ 
qu'ils ne font pas conformera mont 
génie 3t qui Oie porte à de& eho£ef 
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grandes 8c relevées* Et peut V^outf 
dire mori feritîment âvee liberté y 
j'ajouterai qu'il n'y a que les bêtes 
les plus groflieres, qui fe cfônten- 
tent fimplement de boire & de 
manger. Qui afpire axi bonheur 
parfait , rte doit avoir pour but que 
de hautes eritreprifes , & qtfi veut 
porter la couronne pariM les grands^ 
>Monarqu:^s ^ doit mettre la main à 
-l'œuvre , & f«ired«s efforts dignes 
de la nobleffe de fes idées. Un ap- 
prit éle.vc comme îe mien ne fe 
•borne pas à des avions de gens 
i qui vivent de ménage. Qui veut 
liabirer dans les logemeris les^ plus 
àpparens ^ ne s'arrét« point parmi 
le menu peuple y & qui tend à une 
r haute élévation, proportionne fë^ 
démarches à (on ambition^ 
Le vautour inflfla pour con^ai-^ 
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tre le feritiment du faucon r il efl 
impoflible , dit-il enccJre y qu une 
penfée dëtaifocinable -j mal fondée 
^ finguliere comme Ict vôtre ^ 
puiffe avoir fon effet , & qtiune 
paffion fi démefurée , ptiifle ariî-^ 
ver à fa fin. Un ouvrier ne fait 
rien fans avoir les inftrumens né* 
ceiTaires avant de travailler y Se 
Von ne fe propofé pas une fin, que 
l'on n'ait les moyens poury parv^ 
tûr : il eft donc déraifonnable de 
prétendre une place parmi ie$> 
grande , fi auparavant on n'eft 
muni de tous les avantages qui les 
accompagnent. 

Le faucon interrompit fe vau-^ 
tour en cet endroit r eflrce ,, dit-il> 
que la forc^ de mes griffes n'eft 
pas capable de m'éle ver à de graa^ 
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des dignités ? & mon bec ne peuf^ 
îl pas contribuer à me procurer le 
même avantage ? Saris doute que 
vous n'avez pas connoiffance de 
lliiftoire de ce brave qui arriva au 
plus haut degré du bonheur , que 
des oifeaux racontoient l'autre jout 
près de ce nid , & que j'écoutai 
avec plaidr. Je vous en ferai le ré* 
cit , fi vous i^vez la patience de 
jri'écouter. Comme il vit le vaui- 
tour difpofé à Tentendre , il contir 
Aoa de parler en ces teraiestr 
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LE F I LS 

D'U N ARTISAN,^ 

CONTE. 

Un pauvre artifan , qui travaîUoît 
à force de bras , & qui avoir beau- 
coup de peine à^agner de quoi 
fubfifter lui & fa famille , eur un 
fils qui naquit fous une heureufe 
étoile } ce fils dçnna d'abord une 
marque de ce qu'il feroit un jour , 
en ce que dès le momçnt de fa 
naiiTançe , fon per# commença de 
gagner beaucoup plus qu'il ne dé- 
penfoit chaque jour, ce qui n'étoit 
pas arrivé auparavant. Cela fit 
qu'en attribuant ce bonheur à Taug- 
mentatioa de fa famille , il n'oublia 
rien pour lui donner une bonne 
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jéducation. Mais rinclinatîon clu fils 
jfe porta d'abord atix armes. Car 
î'oaettt à peine ceiTé de Tenvelop- 
per -dans les langes , qu'il avoit 
continuellement Tare & les flèches 
à la main, & cette paflîon aug^ 
«jenta^û fort avec Tâge^ que lorif- 
€^e ron voulut lui apprendre à 
écrire , en Uii voyoit plutôt ma- 
nier la lance ou le fabre , qu'ime 
table ou de la craie pour fqrmer 
fes lettres deffus. Il n'y avoit pas 
d'exercices guerriers enfin , aux- 
quels ils ne s'appliquât , plutôt 
qu'à l'étude^ 

Loîfqu'il fiit arrivé à Tâge pro- 
pre au mariage ^ fon .père le prit 
en particulier , & lui parla ainfî : 
mon fils>, lui dit -il, pour vous 
donner une marque du foin que je 
prends de vous ^ je veux bien vous 
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avertir 4e confidérer que vous êtes 
préfericement dans <an âge mûr, & 
jque l'âge d'enfeiM:fi eft paffé , fur-- 
tout en ce ]Eeinps où 1*0» n'eft dé-- 
teraiinéà rien , que Ton n'agit que 
par paflion, & que le fang bouil-; 
Ipnne dajis les veines* Ainfî, avant 
que le dérèglement vous j ette dans 
le précipice de la iieptation ^ & 
que le démon fe ferve de la con*- 
cupifcence pour vous faire éga-* 
rer dans le chejtnin. de perdition , 
icomoie le mariage eil un moyen 
propre pour retirer h jeunefle de^ 
la débauche , je veux vous uniti 
avec une fille de même état & de 
jnême ijiiîg que vouç „ & pour cela 
^jB vous ferai tout Tavaritage qui. 
fera en mon pouvoir. Pites-mor. 
€^ qu^ vt)us en penfez y & fi voufc 

CLonienre* à la ^ropofition que j» 
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vous fais. Mon père , répondît le 
iils , je vous prie de ne pas vous 
embarraffer du foin de me marier. 
Je ne vous ferai pas à charge à 
regard de celle à qui je dois m'u- 
nir & donner ma foi, & je n'at- 
tends de vous aucun fecours pour 
ce fujet. Mon fils , reprit le père ^ 
je lais ce que vous pouvez & ce 
que vous ne pouvez pas» Mais jie 
voudrois fçavoir l'argent que vous 
pouvez comjpter, & quel eft le 
mariage dont vous entendez par- 
ler? Le fils fe leva & entra dans, 
une chambre , d'où il apporta un 
fabre tranchant , cent fois plus ter- 
rible que les regards des belles, 
& mille fois plus précieux , à fon 
avis , que le corail de leurs lèvres , 
&: çn le montrant à fon ^Qte : je 
vous déclare, dit-ij, que c'eftune 

couronne 
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Couronne à laquelle je dois me 
marier, & que ce fabre eft le bien 
<jue je porterai à- la communauté 
du mariage. Une haute fortune 
ireft deshonorable à perfonne , & 
le fabre eft le fceau le plus propre 
pour légitimer le contrat d'une 
pareille alliance* ' 

' Ce jeune brâre, guidé par fon 
courage , n *eut pas de peine à ve- 
nir à bout du deffeiç qu*il avoit 
formé , de conquérir un Empire, 
ïl fe fit chef d^ parti , & fubjugua 
en peu de temps de gr^ds pays , 
dont il fe fit reconnoître Souve- 
rain. Cela nous apprend, ajouta 
le faucon , qu^un fabre pour tout 
bien, fufEtpèur fe rendre maître 
d un Royaume j & je vous cite cet 
exemple pour vous faire compren- 
dre qu'avec>Aon courage & mçn 
Tome lé G 
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jîîtrépidité :, je ne défefpere pa$ 
de parvenir à la dignité la plqj 
élevée & k plus fublime. Le cœur 
me dit que je r^u^rai dans mon 
projet 5 & ^que je parviendrai à 
l'objet de mes defirs. Ainfî^ quoi»- 
que vous puiffie? dire , j'exécute*- 
rai ce que j'ai réfplu, & toutes vo$ 
fi^ifons^ne m'en empêcheront pas. 
^ Le vautour vit biçn que le fau^ 
<on étoit né pour de grandes choi- 
ies , que fon parti, étoit pris , & 
que ce ferqit ijiutileijïent qu'il s'ef 
fprceroit de le. diiTuader, Il lui ter 
jnoigna néanmoins par fes foupirs', 
la douleur qu'il reffentoit de cette 
réparation. Le faucon prit donc 
congé de fon nourricier &: des pé^ 
jits vautours 5 s'éloigna d'un nid p^ 
fa fortune ne devoir pas fe borner^^ 

^ ^ll§ en çhmh^Lm^ ^vtrç qwi 
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liii fût plus convenable. Il vola 
long -temps par la vafte étendue 
de lair , & enfin il fe pofa fur le 
fommet d une montagne , pour 
prendre un peu <le repos. Là , en 
jetant les yeux de tous les côtés , 
il apperçut une perdrix qui fe pro- 
menoir & faifoit retentir la cam- 
pagne de fon chant. Pouffé par 
fon naturel \ qui le portoit à la 
chaffe des perdrix , il s'élança dei^ 
fus fans héfîter , & s'en faifit du 
premier vol. D'abord il la mit en 
pièces par Teftomac , & remplit 
fon gofier de fa chair} il commen- 
ça de goûter la délicateffe d'un« 
viande qui furpaffoit à fon goût ^ 
tout ce que Ton dit de Texcellence 
de Teau de la fontaine de vie , 6î 
de la douceur du fucre. Commue, il 
n'avoit rien mangé de fi fri)an4 

G ij 
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jufqu'alors , iî difoit en hiî-^même 
en s'adreffant à la perdrix qui n'é^ 
toit plus en état de Tentendre : je 
te trouve excellente depuis les 
pieds jufqu'à la tête , & je vai$ 
bien que c'eft pour moi que tu a$ 
été créée. Puis fe parlant à lui* 
même ; n'eft-ce pas , difoit-il, avoir 
gagné beaucoup en voyageant ^ 
que de t'être délivré fi heureufe* 
ment des méchans àlîmejls dont 
Ton te nouitiflbit ? En peu dô 
temps , te voilât parvenu au bon^ 
heur 4é te repaître de viandes àé^ 
iicieufès i & au lieu d'être reiifer* 
iné dans titji tiid étroit & ôbfcur , 
accompâgrié d'oifeaux vils & mé^ 
prifàbles , tu jouis d'une pleine lî» 
berté en des lieux fpacieux , o\n 
tout contribue à ta félicité. Mais , 

•ce ne font içi> làn$ 4oute, <|ue U9 



ET pABtÉS ÏÏ^DIENNÊS. Ï4jf 

ptéiïïïces des douceurs du monde^ 
Qui fçait Ce que h foraine fer^ 
encore pour moi, §c quelles fa^ 
yeurs elle prépaie pour ma ùlû^ 
faiftion ? Eprouvons <piiétle doit: 
être aotre deftinée. Ap)rè« cçs ré*.' 
Vexions , il repiit fon vol , V^fpm 
jfatisfeit , en s'ocçupant ^ en fç 
divertiffànt à çhaffer aux perdrix* 
Etant un jour fur le haut d'un 
roeher , qui faifoit partie d*Uttç 
montagne , & attentif à découvrir 
quelque proie , il vif ay pied de 
la racmtagoe , «ne troupe de chat 
feur* & plufieurs faucons i c'écoit 
le Roi du pays , accom^ des 
gens de fa Cour , <« prenoit lô 
divertiiTement de la chaffe. Attenj- 
tif à un ipeflacle aûfli nouveau 
pour lui , fon étonnement redou^ 
ble en voyant \in iaucon s'élever 

G* • w 
11) 
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de deffus le poing du Roi, & vo- 
ler après un oifeau : cette aftion 
enflamme fon courage j il devance 
d une aile rapide , le faucon royal, 
& lui dérobe fa proie. Le Roi, té- 
moin dé la vîtefTe , de Tardeur & 
de la hardieflfe du jeune faucon , 
fut enchanté de cette aftion ; il 
commanda aux'^plus habiles de fes 
chafTéurs , de faire enforte de le 
prendre. Les chaiTeurs obéirent , 
& lâchèrent un faucon du coté où 
il étoit , il ne s'effaroucha pas 
quand il Teut reconnu pour un oi- 
feau de fon efpece. Il vola même 
au - devant lui , le f alua , & lui 
fit un compliment & plufîeurs de- 
mandes fur fon état & fur fa for- 
tune. Le faucon du Roi, furpris 
de fes manières honnêtes, le fatis- 
fit fur fa curiofité , & lui fit naître 
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îîlfehfîblement le defir de deVeftîf 
côurtifan j il y réuffitfi bien , qu'il 
le perfûada , & qu ri fe laiffà prefti 
dre par les-chaffeuri.'^ 
- Ce fiat dé cette manière qiie lô 
jeune fauc an parvint au bonheuf 
où fon courage Tavoit conduit, & 
Je Roi n'eut pas plutôt remarqué 
toutes {es bonnes* qualités , qu'il 
l'établit dans l'honneur d'être ordi-* 
bairementfur fon poing. C'eft ainfî 
que parmi ks faucons-, il fe yit au 
fouverairi deg^ê de félicité , aprèd 
s'être vu daiis la dernière baffeffe* 
Ce que je conclus de cette fa- 
ble, ajouta Dâbchelim, c'eft q^ud 
qlïi ne fait point de déinarches 
pour arriver à k gloire , eft mépri- 
feble , & qu'on ne doit pas fe re-^ 
buter, malgré la fortune contraire; 
Pour bien mériter le nom d'homme^ 

Giv 
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il faut avoir de grands defleins, Sc 
de hautes idées. Tel eft l'homme p 
tel eft £on courage*. Si ce brave 
faucon fe fût bomé à demeurer 
dans le nid des vautours y s'il n'eût 
pas abandoimé leur compagnie; ^ 
s'il n'eût, point parcouru la mex 
aérienne , & s'il n^eût pas traverfé 
montagnes & campagnes , & rôdé 
en mille endroits, jamais il ne fût 
arrivé à ce bonheur* DeJà^ il eft 
inam|eâ:e qu'un homme , ineme de 
i^éant , malgré ks difficultés qu'il 
rencontre > s'élève au-delTus de fa 
condition çn voyageant , & fe 
procure une haute fg^rtune» Le 
yoyage.eft le printemps du cœur ^ 
& le chemin pour acquérir ce que 
Von peut fouhaiter j ua Poète dit 
excellemment: 
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Le Voyageur obtient l'objet de [es 
dejirs^ 

Dabchçlim acheva fcmdifcoars 
en cet endroit , & alors l'autre 
Vifir lui fit une inclination très-ref^ 
peftueufe y & parla en ces termes : 
Sire y Tôtî ne peut avoir aucun 
-doute fur toutes les maximes que 
Votre Majefté vient d'avancer 
avec, tant Nd'éloquence y & tant 
de netteté. Ce qui fait de la peine 
à vos ferviteurs , c'eiè que la con- 
fervation de FEtat , & le repos de 
fes fumets font attachés à fa faute , 
&^u il ne convient pas à ^ fageiSfe 
d'entreprendre un voyage fi péni- 
ble , &: de renoncer aux plaifirs- & 
atix pommod^tés dont elle jouit , 
pour, aller s'engager en dès défèrts 
impraticables^ 
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Dabchelim arrêta le Vifîr ea cet 
endroit : les hommes , répliquait- 
il^ doivent être accoutumés aux^ 
peines & aux fatigues, de même 
que les. lions , aux aflauts & aux 
combats. On ne peut pas nier que 
tes peuples ne peuvent être àcou- 
yert des infiiltes, û l'es Rois eux- 
mêmes ne fe mettent en campa- 
gne, & ne parcourent leurs fron- 
tières pour les mettre en fureté. 
Vous fçaveï , Vifits , qu'it y a. 
deux fortes de ferviteurs de Dieus:: 
les Rais ,. à qui le gouvernement 
des Etats. & des Empires eft con- 
fié , les peuples, auxquels les Rois 
font obligés de procurer toute for^- 
te dé fureté, de repo^ & die tran- 
quillité. Si cela eft: conftant, corà- 
me Ton ne peut en douter, le Roi 
& les fujets ne peuvent avoir en. 
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ifiéme- temps le même privilège/ 
Si te Roi veut jouir du repos , il 
ne peut le faire fans lâclier les rê^ 
nés de FEmpir'e j &: s'il v6«t faipé 
fon devoir, & prendre foin de ùix 
gloire, il faut qu'il renonce à la^ 
douceur "du repos. Quiconque fe 
d^onne tout entier aux plaifirs 8sr 
Aux délicâtèfles , mène la vie dir 
monde lia plus heureufe en fait de 
plaifirs :- mais , un Monarque doit 
être dans fon Empire , comme la 
rofe au^ milieu d'un jardin^ oùr elle 
eoùçhe fur les épines. Selon les:- 
Philofophes , il faut voyager pou« 
arriver à une demeure ftable. Mat- 
gré la lenteur di^ fes peines ^ utt 
amant arrive au^ bonheur de voir 
Kobjer après lequel il fôupire. L'ac^ 
quifition d un état paifiMe & tran-- 
Quille , dépend d'un^ fuite de tra-- 

G v]; 
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vaux & de foins , de même que lah 
pofleflipn de ce que Ton cherche^ 
dépend dé la patience dans les. 
fouffraïîces. Qui donne dans la mo- 
leiTe > ne doit pas fb çhaî:gçr àm 
&.rdeatr d*tm Eknpitîe. Mais qui 
veut bien Vacquittei! de foa de-, 
Toir en négftant , doit fe priver dq; 
fépos & dia fommeil^ & s'abftenir 
4e la défoauche du vin &de l'oifi* 
veté. Par C5eis niojrensv il acquiert 
mne^ gloire folide dans tout le 
monde ^ & téfuSit dm^ tous fes^ 
ibubaits. Ce fut ^nû qii*un jeune 
léopard parvint en peu de temps» 
au comble de fes v<£ux ^ & rentra 
éans la polfeiSba de la. forêt de 
Ferah*Efea , qui lui appartenmt de 
droit & par héritage. I^chelim; 
ayant remarqué fur le vifage dei 
4eiix Vifîrs , k ciïriofité qu'ils 
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avoient d^entendEC le récit de lac 
conduite du léopaf d , il leur en 
donna la &$is&élion ^ & dit exk 
continuant fan difcoars. " 
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LE 

1. 

JEUNE LÉOPARD;; 

FJl B L £. 

m f 

Aux enviroœ de la ville de Bal^ 
fora ; il y avoit une iôe , dont Tair 
-étoit extr^eœbiït tempéré, coxt^ 
; rerte d'jine forêt agréable , & ar- 
-rofée de pktfieurs^ fcmrces d'èatt 
vive , d*où coaloient des nrifleaur 
cpri ferpeatofêîtt^de tous les côtés > 
& excitoieiït par-tout de doux zé, 
phirs rafiraîcWiîans, qm donnoient 
la vie. Ces raifleaux étoient Bor- 
nés de fleurs de différentes cou^ 
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ieuTS , & les arbres qui régndïerft 
le long des rivages , foniioient dés 
berceaux , dont l'ombrage étoit 
impénétrable ài'ardeïir des rayons 
du foleil. Le cyprès s'entremêloit 
avec le buis, le fapinav^c le pla- 
tane , & ainfî des autres arbtes^ 
de différentes efpeces , telleraemt 
preffés les uns contre les autres,, 
que le vent pâflbit feulement au- 
.deflus^^- & laiflbit jouir au-deffous 
d'un grand çalm€ , & d'une fraî- 
. cheur admirable ; & tous cesagré- 
mens avoient fait donner à eettje 
forêt le nom àe^ Ferak-Efia , c'eft- 
à dire , augmentation^ de joie;. 

\in léopard des^plus féroces-^, 
s'étoit emparé & rendu màkre de 
cette forêt y avec un pouvoir fi 
abfolu, que lés lions les plus fiers, 
ïi'dfoieut feulemei^t penfer àicettr 
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retraite, tant il s'étoit rendu re- 
doutable. II eft étoit de même , à 
plus forte raifon , de toutes les au^- 
tres bêtes {kuv^ges , dont pas une 
de fa vie , ne paffoit même par 
Fendroit , où il s'étoit arrêté un 
feui moment. lîy ayoit lorig-temps 
qu^if en étoit en pfeine pbfleffion, 
fans que rien lui eiit rfonné le 
moindre ombrage , ou qu'il eût 
trouvé aucun obfïaele à fes vo^ 
lontés. Il n'avoir pour fiicceffeur, 
qu un j eùne léopard , qu'il aimort 
comme la prunelle de fes yeux, 
& foh deffein étoit dès qu'il féroit 
dans un âge mûr, & qu^il auroit 
enfanglanté (es griïFès & fes dents 
du fang des lions , de lui remettre 
le commandement entier de la fa- 
rêt, & de Ce retiref dans une foli- 
tude pour y pafler le vsûe de .fes 
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phant le plus puîÔant^ ne mettrôit 
' fas mêfnè le pied impuriémerit fcrr 
4e bord dé feS termes. La crainte 
que les autres animaux ont du mal- 
heur qui pourroit leur en arriver, 
fait qu'ils ne paffent ni par les bo^ 
"cages ^ ni par les collines de fa dé- 
* peîidance. Nous pouvons encore 
<voiis affurer que le griffon du Çàu* 
-^afe, ne fe hafarderoit pas de vo- 
ler par - deffus fes états , à caufe 
ide fonfouffle envenimé, &Vous 
ipouvez juger fi les autres oiféaux 
lofent le faire. Vbus devez donc 
. croire que des animaux comme 
^nous , auffi foibles que des gazet- 
iles, n'ofent fe mefurer avec lui j 
& vous favez qu'un renard ne petit 
pas tenir contre un loup. Vous ne 
devez pas non plus fonger à Tatta- 
-quer corps» à corps , parce qu'un 



ET Fables Indiennes, i 6^ 

léopard, jeune & foible , comme 
vous l'êtes , qui entreprend de ve- 
nir aux mains avec un ennemi plus 
fort que lui , court rifque de tom- 
ber d une manière à ne fe relever 
jamais. Pour vous dire notre fen- 
timent touchant vos intérêts , fi 
vous voulez nous croire , allez 
vous réfugier à fa cour , excufez- 
vous de vôtre hardiefle fur Tétat 
miférable où vous êtes , & dites^- 
lui avec fincérité & fans déguife- 
ment , que vous vous remettez à 
fa merci. Dans le mauvais état où 
font vos affaires , le meilleur con- 
feil que vous puiffiez prendre, efî: 
dediffimuler. 

Le jeune léopard goûta l'avis de 
ces animaux ;. il les remercia & fé 
mit en chemin fans différer, réfolu 
de fe foumettre atout. Ea arrivant 
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à la coat du lion ^ il ib pré£entà k 
lui, & Itti fit fôo compliment, avec 
le refpeâ èc toutes les humilia^ 
tiofi^ d'un efcUve le plus foâoiis^ 
Xjb lion lai fit ttn accueil tr^^favo* 
table y ôc lui donna un emploi con-' 
fbnne k fa qualité ^ dont lé léopard 
k temercia avec des vœux* pour 
ia profpérité , 3;: en des tenneg 
choifis , qui firent admirer la vi^ 
yacité de fon efprit par le liom 
même ^ ^ par les courtifa^s qui 
étoient pxifcnsî le léopard s'ap^ 
pliqua à remptir tous les devoirs 
de fa charge avec exaftitude , 6c 
il le fit d'une manière qui ne mar** 
quoit pas moins fon xele ^ qu'une 
capacité extraordinaire. Le lion , 
qui connoiffoit & qui fçavoit ré*- 
compenfer le mérite , le diûingua 
2)ientôt par-deffus les autres. Pou|r 
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lui donner des marques réelles de 
fort eftime , & de la fatisfa^oti 
^qu'il avoit de fa conduite , il lô 
. combla de bienfaits , & le reçut 
dans fa faveur* Cela lui attira Vew 
vie dés autres coui^fans ^ mais 
quelque bonté que le lion lui té** 
jnoignât , il n'en abufoit pas } il 
étoit au contraire plus aiSdu à faire 
fa cour, & n'étoit pas un moment 
fans s'appliquer auic affairesKjue le 
lion lui avoit confiéejs, Ilfçavoit 
que plus Ton travaille , & plus Ton 
éft Confîdéré en quelqu'état tjue 
ce foit. 

" Un jour le lien eut une corom^ 
fion prelTante à faire exécuter dans 
un bois un peu éloigné , mais àatià 
un temps de chaleur fî grande, que 
les montagnes & les campagnes pa^ 
roijSpient impraticables , €c que H 
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moelle bouilloit dans les os dé^. 
animaux : par une chaleur fi ex- 
ceffive, difoit-il en lui-même, que 
Thuître au fond de la mejr , & les 
oifeaux dans Tair en font rôtis , ôc 
que la falamandre , même pour 
Féviter, fe tient cachée dans fon 
feu j qui feroit celui de mes Offi- 
ciers , qui fans fe ménager & fans 
avoir égard à un fi grand obftacle, 
voudrait fe charger de mes ordres, 
qui ne demandent pas de retarde-"' 
ment. 

• Le, jeune léopard arriva pour 
faire fa cour , dans le moment que 
le lion étoit occupé de cette pen- 
fée ^ & U remarqua qu'il étoit re- 
cueilli en lui-mêpie. Alors, comme 
il fç fetitpit di^ejL de courage pour 
;^entreprendre les chofes les plus 
difficilesi, il s'approcha du trône 
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du lion , & après lui avoir té- 
ifioigaé qu'il sappercevoit que. 
quelque chofe lui faifpit peine , 
il le.fupplia de vouloir bien lui, 
en faite part , Vil le jugeoit ça^ ; 
pable de contribuer Ji l'en dé-^ 
livrer. Le lion s'expliqua , 6c. 
le, jeune léopard fe chargea de. 
{^s <>rçlres. Il prit un nombre d'a*^ 
nimaux fujets du lion, dont il avoit 
befoin pour Texécution, & àvec; 
une grande diligence , il arriva fur 
le midi, au lieu où il devoit fe 
rejndre , & après avoir exécuté 
Tordre qu'il avoir, il retourna.de 
même auprès du lion , qui f\it trèsn 
fâtisfaif de fpn zèle & de ce qu'il 
a^yoit f^ijt. Comme il fe retiroiîî 
chez lui 5 de§ çourtifans qui çtoienti 
d'intelligpnce ^^&: qui ay oient leujj 
iîj y l'aborde/ent : Vous ave;% 




- j 
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fyit^ lui dirent -ils, beaucoup de' 
chemin par cette gtande chaleur ^ 
Dieu foit loué , votre voyage a 
été heureux , & il ne refte aucune 
crainte de trouble* Vous feriez ùh 
gemenr de venir vous repofer quel- 
ques momens à l'ombre d'un arbre, 
& appaifer av ec de bonne eau firaî* 
ehe la grande foif que vous devez 
avoir. Venez , prenez un peu de 
relâche , les peines de ce monde 
ne font pas le but que Ton doit fe 
propofer dans la vie. 

Le jeune léopard ne fe laiffa pas 
furprendre par ce confeil diffimulé : 
c'eft en travaillant , pour le repos 
du lion notre maître , répondit - il 
avec un fouris , que j ai acquis le 
bonheur d'être bien dans fon eftî- 
tne j voulez-vous que f e contribue 
tiK>i'-méme à la détruire par mon 

oifîveté 
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oifiv€té & par ma négligence ? 
Après avoix achevé cet ouvrage 
avec tant de difficulté , feroit-il de 
bon fens que }'en fapaffe les foii- 
demens , en m'abandonnant aux 
plaifirs & à la .molleffe ? Peut - on 
amaffer un tréfar fans foins ? Tré- 
for & foins font deux chofes qui 
s'accompagnent, & qui ne fe quit* 
tent point. On n'arrive où je me 
fuis propofé d'arriver y qu'en fouf- 
frant tout ce qu'il y a de plus dif- 
ficile , & l'on ny arrive pas en fe 
laiffant entraîner par le torrent de 
its defirs & de fes paffions. 

Le lion fut informé des partîcu-^ 
larités de cet entretien , & il de- 
meui;| un efpace de temps plongé 
dans une mer de différentes pen- 
fées , dont il fut agité. Il leva la 
tête enfin, avec un vifage ouvert^ 
Tome I. H 



/ 
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qui marquok fa boîîiie intenticm ï 
^ui afpire , dit-il , à <:omm»ider 
aux autres , 4oit s'élever luintnême 
aux travers ^€s peines & des fouf- 
frances , & les peuples ne peuvent 
jouir du repos , que lorfqu'îk font 
Commandés par des Princes qui ne 
mettent pas la tête 'for le couffin 
J>otir en prendre. î-e !M<marque 
qui ne fe dôtme pas de repos /fait 
naître le repos. En achevant ces 
paroles^ il ^t appeler le jeune 
léopard , & après de girands hon- 
neurîs ^ toutes les carefles imagi* 
nables , il lui remit en toute fou- 
Véraineté , la forêt qui Itn appar- 
tenoit par^droit de focceflîon; non 
corttewt de cette grâce , il te dé- 
clara encore fan lieutenant géné- 
ral dans tout te (jui éttrit du rdToit 
de fes Etats. 
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Par cette fable , ajouta Dabché- 
lim , il eft aifé de connoître que 
perfonne n*eft jamais arrivé à îa 
fin de fes efpérances , qu'en y em- 
ployant toute forte d'eiForts. C'eft 
pourquoi , puifque dans le voyage 
de riile d%Sarandib , je ne me 
propofe autre chofe , que d ac- 
quérir de la vertu , c'cft une réfo- 
lurion que je veux exécuter abfo- 
lument , quelques peines , quel- 
ques fatigues , quelques difficultés 
qu'il y ait à çfïuyer. 

Les Vifîrs connoiflant que rien 
ji'étoit capable de détourner le 
Roi de fon deïTein , fe rendirent 
à tout ce qu'il voulut. Ainfî ils ne 
fongerent plus qu'à mettre ordre 
aux préparatifs du voyagé* Dab- 
chelim cependant reçut les com- 
plimens des feîgneurs de fon Em- 

Hij 
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pire fur fon départ , & il en choifit 
un fur la fidélité & fur la capacité 
duquel il avoit le plus de confian- 
ce , qu'il chargea du gouverne- 
inent pendant foi) abfence^ Et afin 
qu il s'en acquittât avec plus de 
connoiflanc^ pour le bien de fe^ 
Xujets, il lui laiffa une inftruftion 
fort ample , rempjie des maximes 
qu'il devpit fuiyre dans Tadminif^ 
tration de la jijftice. Après aypir 
pourvu à tout ce qu'il jugea nér 
çeffairé ^ il partit enfin , accpmp^- 
^né des Officiers qui approchoient 
|e plus près de fa perfonne , & avec 
^ne fuite convenable à fa grandeur 
& à fa puifl^ançcp II paflfa de ville 
en ville , en faifant de belles remar- 
ques qui l'inftruifoienç ^ qui le 
ponfoloient fuflîfamment des in- 
commodités & des peines qu'il 
fouïfroi|i & après un long voyage^. 
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f ànt par terre que par mer , il 
aborda enfin à Flfle de Sarandib , 
avec une fatisfaftion d'autant plus' 
grande , qu'il y refJDÎroit un air le 
plus pur & le plus délicieux du 
moride. Avec cela , il trouva que 
Teau que l'on y buvoit , étoit très- 
èxcellente , que la terre y fentoit 
le mufcî & Tambf e , & que lesi 
qvatre élémens y confervoient une 
température fi parfaite , qtfil étoit 
impoflible de n y pas vivre agréa- 
blement. - 

Quand ce Monarque fiit arrivé 
dans la ville qui donne fon nom 
à toute rifle ,' il ^y remit de fes 
fatigues pendant quelques jours, 
ayant de prendre le chemin de la 
montagne , qui étoit au milieu de 
rifle. Il fit ce voyage feulement 
avec un nombre choifi de fes coût- 

H iij 
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tifans les plus favods ,, & d'Offi-. 
ciers les pkis néceffake^^ Quoique 
la motttagne fut d'une hauteur ex^ 
" ceffive , les. environs néamaolns 
a en étoient pas affreux, comme 
il arrive aflez foitvent» Ce n*étoit 
que verdure émaiUée de fleurs de 
tous, les côtés , & que jardins ar- 
rofcs de ruifleaux , parfemés de 
rofes & de toutes foxtes d'herbes 
odoriférantes^ Il vit & parcourut 
tous ces lieux ^ qui avaient été 
honorés de la préfence d'Adam , 
feloa la tradition ^ avec autant de 
plaifîr qtfce de dévotion. Il arriva 
enfin à un endroit où il apperçut 
une ouverture de grotte , dont 
rentrée , quoiqu'obfcure , avoit 
quelque chofe de roajeflueux. Il 
s'informa dans les habitations voi- 
fines de ce que c'étoit , & il ap- 
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fwît qu'un Pbitofopha. ou BFamine 
de ^md€ répuitatiQÇj y £aifoit fa 
^®f lîfQ',^ quç fon nom: étoit Bi<à^ 
pa*5. ç'eil-Mirc ? Philofeiph charte 
taUty & qu© c'était \i8 p#rfi>iinage 
de gîjaî&dç veiîtu , reropU de plu- 
fiems belles çoneQiiTaRçes , lequel 
avokdéiWcjbéles épines des moews 
déprayées ^ par une vie pémbfe ôç 
{blitaire , & paâbit: ks jojuts ôc les 
nuits^. eades prieçes & veilles con^ 
titmelles^». 

Oabcjbelim s'avan^. jufqu'à la 
grotte ^ & s'^awjêta quelque temps 
à l'e^ttrée , a;vec grande impatiewce 
di& voir le Braoïine;. mais fans o«- 
yrir la* bouche de crainte à& IW 
tertompîîe. Le. vénérable vieillard, 
qui fçavoit par révélation le fujet 
du voyaige du Roi de& Indes, étoit 
au fond de la. grotte , d'où il Tap* 
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perçut, & connut fon inquiétude 
entrez en paix ; lui cria-t-il. Dab- 
chelim entra , & en faluant celui 
qui Tavoit appelé , il ne douta pas 
qu'il ne fut celui qu'il cherchoit j 
& le perfonnage qui lui donneroit 
la fatisfaftion qu'il fouhaitoité Le 
Bramine le reçut avec refpeé^ & 
avec honneur , le pria de s-'af- 
feoir , lui demanda le fujet d'un û 
grand voyage , qui de voit lui avoir 
coûté beaucoup de peines*^ Dab- 
chelim lui fk le récit du fonge qu'il 
avoit eu , du tréfor qu'il avoit trou- 
vé , & fur toute chofe du teftament 
qui l'avoit principalement déter- 
miné à l'entreprendre i & lorfqu'il 
çut achevé : béni fait le Monarque 
de grand courage, dit le Bramine 
avec un vifage rempli de joie, qui 
s'efl: expofé à tant de fatigues ^ dajis 
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rinrexition d'acquérir de la vertu ^ 
des connoiflances & des inftruc- 
tions pour le bien de fes états , & 
pour le repos de fes fujets. Alors-, 
fans fe faire prier, il témoigna qu'il 
étoit prêt de découvrir fes fecrets^ 
& d'ouvrir le tréfor de fa fageffe 5 
& que pour cela il vouloit bien fe 
priver, pendant quelques jours ^ 
de {es exercices ordinaires , afin de 
lui faire part des hautes maximes 
de fon profond fçavoir. 

Dans le cours des entretiens? 
qu'ils eurent enferable , Dabche- 
lim qui pofTédoit le teftament de 
Houfchenk en fa mémoire , pro-' 
pofoit les articles ; fur chacun , le 
Bramine lui donnoir des explica-' 
tions, avec des enfeignemens corf-^ 
venables au fujet dont il s'agifloit^ 
ôr Dabchelim ne perdoit rien de 
tout ce qu'il lui difoin, H v 
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""Qu il ne faut pas écouter les Jif cours 

des médifans. 

Xi E premier enfeignement du tef-^ 
tament , dit Dabchelim au Brami^ 
ne , porte que celui qui fe trouve 
honoré de la feveur d un Sukan , 
devient d'ab^fl l'objet de Tehvie, 
tant des pépies que des courti- 
fans , & i^e ceux de ces derniers 
qui approchent le plus près de la 
perfona^^du Prince , employeur 
toutes leskdrefîes & toutes les ru- 
i^s imaginables , pour détruire les 
autres daris^qn efprit par leurs mé- 
difances : ainH un Monarque doit 
être continuellement fur fes gar- 
des , afin de ne pas fe laijfler fur 
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prendre par leurs difcoùrs. C'eft, 
i^^pms ce principe , quVn Sage a 
djt : ijift éf>mAZî pài gtpcès auprès 
cl? V9U? wxwédifens.^ qui: ni? s'é- 
p^rgiieçif pas eux^mefl9i€& en dar- 
d^ujtleuçg^ aiguilleur lesuns contre 
les a^tre^^ Us témoignent de Tami- 
ti4 e.9 app^isnccî dans le. fond, 
ik n'cmt à!mtne^ intecriqn qv,e de 
tçosaper, Vén^îabliePèiiQibpbe & 
fage Bfamw , j *efpere que , p our 
»infi fervk d^exerapk & de modèle 
fttt ce fu|^t> vous, me ferez Thif- 
toiî>e d'un É*vori ou d'Un MiniAre 
qae fescjijft^urs empoifoiinés, jde 
rjetii&^ieaMtoat, privé de l'amitié de 
f^^n Maître. 

. CTOyea-moi ^ puiffant Roi , ré- 
p^judit le Braminç j il eft confiant 
qniie h fondement le plus foiide 
d'une Monarchie , eft.pofé fur 

Hvj . 
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cette maxime : que fi un Monarques 
prête une foià Tôreille aux difcourS 
pernicieux deé courtifans animée ' 
par envie , contre ceux qu'il à &* 
vorifés de fa confiance pour lad- . 
minifl:ration de fes affaires , il n'au* 
ra pas long-temps pour eux la con* 
fidération qu'il doit avoir ^ iHes 
éloignera, ou même leur fera per* 
dre la vie. Ce qu'ily ade fâcheux^ 
c'eft que l'on ne détruit pas un Mi** 
rriftre , que l'Etat n'enfouffre con^ ' 
fidérablement^ J'ajouterai mênie 
que toutes les fois qi^un mal-in- 
tenti^mné trouve le moyea de fe 
mettre entre deus: amis bien ùnis^ 
il ne manque pas de diflbudre cette 
union par fes artifices. Un fourbe 
de renard en donne un bel exem*^ 
pie dans l'amitié qui étoit entre un 
bœuf & uî^ lion , qu'il détruifit par* 
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une méchanceté fignaléç : en voici 
rhiftoire. 



UN MARCHAND 
iSES DEUX PILS^ 

CONTE. 

Autrefois un Marchand ^juî 
avoit vu le monde , & qui avoir 
éprouvé également les bonnes. &t 
les mauvaifes fortunes , avoit auffi 
acquis en même - temps de la fa- 
geffe , de la prudence , de la bonne 
foi ^ Âe Pintelligence dans les^af- 
faire&y & la connoiflance d'une 
infinité de chofes» Il avoit v^agê 
en plufieurs Etats, où le négoce 
lavoit appelé j & à force d'avoir 
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paffé de provinees en provinces ^ 
il étoit auffi peu embarraâfé dç Te 
mettre en chemin pour aller à Tex- 
trémité d'une quatrième partie de 
la terre ^ qijç s'iï n'eût eu i faire 
qu'un voyage d'une femaine. Auffi, 
par les peines & par les fatigues - 
qy^û s'etok données, il avoit acnaf^ 
fé de grandes richeffes , tant en ar- 
gent qu'en pôiFeiSons , & en bef- 
tiau?r. 

Après une vie d'une affeï lon- 
gue durée , fe Yojranties cheveux 
blancs y foibk > routé ^ & accablé 
d'ineommodités ^ il conaut fort 
bien qu« lat mort approcboit , ôc 
que fes infirmités: lui marquaient 
ftiffifamment qu'il devoit fqnger à 
partjji^ de ce monde , & abandon^ 
ner toutes ces chofes. Pour s'y 
difpofer , il appela deux fils qu'il 
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avôit , & qail confidéroit comme - 
des rejetons par lefquels il devoit 
revivre. A l'âge qu'ils a voient Trai; 
âc l'autre , ils ne raanquoient ni de 
courage , ni de lumières &fiifan- 
tcs pour fe conduire çux ^ mêmes. 
Gomme ils fe fioient néanmoins ^ 
aaix grands biens , qui ne pou- 
voiént leur échapper, & que par 
un emportement de jeuneffe , ils 
faifoient de grandes dépenfes , & 
paffoient leurs plus belles années 
dans la débauche & dans loiâve- 
té j le père qui les aîmoit tendre- 
ment * & vouloit tâcher de les 
mettre dans le bon chemin par fes 
confeils^ leur dit : Mes enfans, 
vous n'avez pas éprouvé quelle 
eu la peine d'acquérir àes richef- 
fes ; c'eft pourquoi vous êtes ex- 
cjjfables de n'en pas connoître la 
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valeur, parce que, félonie provefJ 
be ^ l'on ne connoît qu'après avoif 
goûté. Il eu bon que vous fâchiez 
que les richefTes font le capital fur 
lequel on doit fonder le bonheur 
de cette vie ^ & que c'eft par elle* 
que Ton fe met au-defTus du com- 
mun des hommes , qui peuvent 
être rangés en trois claffes. Les. 
uns recherchent les plaifirs & la 
tranquillité de la vie ,.& n'ont d'au^- 
tre but que de maijger,. de boire ^ 
& de fatisfaire leurs paffions. Les 
féconds veulent s'élever au-deffus 
des autres , & ce foi^^ ceux qui 
afpirent après les charges & les 
dignités ; ces deux fortes de per- 
fonnes ont befoin de richeffes pour 
vivre fuivant leurs defirs^Les troi-^ 
fiemes s'appliquent feulement, à 
mériter pour l'autre monde ^. & 
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pat cet endroit ils font préférables 
aux autres , & d'un ordre plus re- 
levé. Ils ont néanmoins befoin de 
richeffes bien acquifes , pour en 
faire de bonnes œuvres , & on nef 
peut les employer à un meilleur 
ufage. Ainfi , en quelque état que 
ce foit , les richeffes font nécef- 
fairesj mais il eft impoffible de les 
acquérir, fans fe donner beaucoup 
de peine , & fi quelqu'un en ob- 
tient par d'autres voies , elles fe 
diffipent bientôt , parce qu'il n'en 
connoît pas la valeur , & n'a pas 
travaillé à les amaffer. Un vent les 
lui a amenées, & un vent les em- 
porte de même. Je vous dis tout 
ceci , afin de vous faire compren- 
dre la néceflîté qu'il y a de vous 
retirer de la négligence à laquelle 
you;s vous êtes abandonnés , & 



j'86 C o ir t ES 

afin que vous vous donniez entié- 
j:ement à Fépargqç y^ & au ibia <ie 
ménager' & d acçpérir ea vous a^ 
tachant, au. négoce ,. Funique reÇ- 
Ibutce pour aroafler d€& hiejns fo»- 
lides. j^ comifte vous fçavez, cpie )e 
m y fui^ a^liqué* 
, Quaiiid le boa vieillard eut ac W 
vé de parki: , fo»- fils, gio^ prk U 
parole : moa père, dil-il, vous 
nous prêchez, d'aoïaffer & d'acqué- 
rir du bien j mais vou5 çne peiiHieç- 
trez de vous.repFéfenter que, vos 
confeils font opp^fés à la réfignar 
tion &L à la confiance que Too 
jdoit avoir aux décrets éternel? dç 
ciel. Eu effet , il eft confiant q^« 
perfonne, n'a de riçhefles x nl^d« 
quoi fubfift<?r ^ qu'autant qu'iliplaît 
4 Dieu. Quelque peine quje VQoit 
donne , Ton n'en a paj pl\ts |)Qur 
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cela , ni aja^-delà ck ce qu on enr 
doita^aiE. Qdcm fe fatigia* ,, e» 
qwt Hxm demeute on m.^^ y l'on 
Hct d'ahondaace; ou de difetuer^ 
qu'amam qufi te deâîn. en a ^^r^ 
donné. Gitaacmi a fon deôi© de 
too^. étermtfr , qû: q eâ: 6i)et à 
aacun changeatenir ^ maigre toiss 
les eôîirts& tous les foins dtimone 
de. J^ai Youln éviter mon àe^in ^ 
me difoit.une perfonne de bon fens 
fie de diftinftion j à la fin , cepenr 
dant je n'ai pas laifîe d'en fentir les 
effets i & quelque peine que Je me 
fois donné pour arriver à mon but, 
jamais je n'ai pu y réuffir. Ainfî , foit 
que nous trayaitlions mon frèrç& 
moi , & que nous embraffions une 
profeffion à gagner du bien , ou 
que nous paffioris notre vie à ne 
ntn faire, jamais nous ne ferons 
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changer le fort qui nous eft pteC* 
crit j ce qui arriva à deux Princes y 
eu un témoignage bien authenti- 
que de ce que j'avance. L'un ac- 
quit un tréfor , & l'autre perdit un 
Royaume , fur la confiance qu'il 
avoit que ce tréfor étoit en fa pof^ 
feiîîon , quoique cela ne fut pas. 
Le père demanda comment cela 
étoit arrivé , & le fils en conti^ 
lîuant , ditr 
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CONTE. 

Dans la ville d'Halep , aux con- 
fins de l'Arabie ^ régnoit un puiflant 
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Koi , qui avoit effuy é plufieurs re^ 
ver§ de fortune , & paffé pour le 
moins autant de fâcheufes nuits 
que d'heureux jours. Deux Prin- 
ces , fes fils , enjflés de la grandeur 
de leur naiffatice , des tréfors & 
d€ la couronne qu'ils attendoient^ 
paflbient les jours & les nuits dans 
la débauche , & au milieu des cohf 
certs de vpi? $c d'inftrumens ., en 
fe faifant chanter difFéreates ehan«« 
fons à boire , & une particulière^ 
ment, dont voici le fens. « Garçon, 
» fais rouler le verre que tu tiens 
H à la main : puifque nous devons 
>> bientôt ^tre privés de ce monde, 
» que la voûte des deux emploie 
» fi' peu de moment à mefiirer le 
» coi^rs de notre yip , & qu'à peine 
y> on a le temp^ d'ouvrir & de ferr 
>> mer l'œil , ppui: s'àppercevoir 
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•V que Ton vit , ne fais pas auffi u« 
♦> moment fans nous verfer à boire, 
œdonble , que nous n'ayons pas 
-» même le temps de cligner Tœil >f. 
Et cette autre : » Garçon, apporte^ 
» nous de ce vin de couleur & d'o- 
^deur de rofe. Puifque perfonne 
W»e demeure éternellement en ce 
^'tnotyie , réjouiffons-nous au 
i> moins dans le moment qbe nous 
•savons à vivre , & chantons à 
••> pleine gorge , comme le roffi- 

'- Quoique le Roi , leur père , fa- 
^e, prudent & d'une grande expé- 
nence , eût de grands tréfors en 
pierreries & en argent comptant , 
il craignit que les Princes , fes fils, 
ne diffipaaflent mal- à -propos tant 
<le richeiTes qu'il avoit amaflees 
avec des peines incroyables : pour 



ET FabIles Indienhes. ici 

empêcher que cela n'arrivât , il fit 
enterrer toutes ces richefles 4ans 
lliermitage d un Derviche retiré 
près de la ville, qu'il honoroit de 
ixrcL eftime , & qui d'aille^irs s'étoit 
acquis une grande vénérattion paF- 
mi le peuple , qui le regaraoit 
comme un faint perfonna^eî il lé' 
fit fi fecrétement , que perfonne 
n'en eut connoiffance. Il chargea 
même fiir cela le Derviche de fa 
dernière volonté , & lui dit : lorf- 
que la grandeur & les honneurs 
inconftans auront abandonné les 
Princes mes iris , qu'ils feront pau- 
vres , niiférables , & réduits à la 
dernière tiéceffité , je vous recom-^ 
mande de leur donner avis de ce 
tréfor, & pas plutôt. Peut-être 
qu'après avoir bien foufFert , ils 
fortiront de leur affoupifTement , 
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fongeront à leurs affaires , & s ab- 
tiendront des dépenfes frivoles 
qui les auront jetés dans cette nii- 
fere» Le Derviche promit de s'iac* 
quitter fidèlement & ponftuelle- 
ment de fa dernière volonté. 

Pour mieux cacher ce qu'il ve-- 
noit de faire . le Roi fit conftruire 
une eipece de tour forte dans fon 
palais , & en feignant qu'il y avoit 
enfermé toutes îts richçfles , il dit 
aux Princes qu'ils y trouveroient 
tout ce qu'il avoit de plus pré-^ 
deux j fi par la révolution du temps 
inconfl:ant, ajouta-t-il, vous vous 
trouvieai dans l'indigçnce , ouvre? 
ce tréfor , il y a de quoi rétablir Iç 
mauvais état de vos afiaires» 

Peu de temps après , félon le 
cours de la nature , par laquelle 
tom homme eu mortel , le Roi & 

le 
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^îb Derviche moururent en peu de 
• jours lun après l'autre , & le tréfor 
demeura dans Thermîtage , fans 
que perfonne en pût donner la 
moindre nouvelle. Le Roi mort, 
les deux frères fe firent unç guerre 
cruelle & fanglante; pour la fuc-^ 
ceffio>n' du Royaume & pour! la 
pofTeffion du tréfor , Faîne enfin , 
de qui le parti étoit plus puifiant , 
demeura vainqueur & poiTéffeur 

-abfolu de 1 un & de Tautre , à ce 
qu*il croyoit , & laifFa. fon ftere 
daiis un état àne pouvoir , fe re* 
lever. ^ - . : * 

Ce dernier, qui fe Ht déchu de 

•fes éfpérances-, & mémeiprivé de 
te qui lui appartenoit p^r > dro jt 

'dlii^ritage , dit en lui-même : puif- 
-cfue du fùprêmç) degré dé bonheur 

: oh je me fuis vïi^ me voici tombé 
TomcL I 
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'dans le dernier degré de mîfere ,^ 
que le ciel trompeur & la fortune 
outrageante , ont fait éckter leur 
^haine contre moi^, que gagnerois- 
,jfe autre chofe. qu'un fâcheux re- 
pentir, fi f entreprenois une autre 
fois de monter au même d^ré de 
félicité ? Je n'en aurois que du cha- 
çgrin & de Faffliâion , & la fécon- 
de tentatiyfe ne feroit pas plus>h€u- 
reiife que la première. Il feutdonc 
'abandonner le monde , puifqû'il éft 
cpaffagcr , autant pour les jôUnes 
-g€n&, que pourrleis vieillards^ Je 
veux chercher un autre Roj^aumié 
îplusidKmafaié que celuiîqiui) Vient 
' de .m'étre ravi , & m'ou vrir une 
jpafteiphis^ heureuie que celle qui 
vient de m'être fermée. Puîfi|uie la 
fouvieraiiïcté à laquelle jeicroyois 
déj a ;être ^arri vé , m'éil:^ éch^péff , 
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le parti le plus avantageux que je 

pmiflé ptçrid^e , eft U'ëftibraffer k 

vie de retraite & de réfignation 

à Dieu , & de m'engager dans là 

ptafefliQn de Derviche , que roli 

peut appeler avec jùftke-vm Èm* 

-pire cyuî **eft |3^as fujet à rëvalur 

^tion* Le Perviche qui^pfisle tré- 

for de là' folituiie en partagé , eft 

^£)èm<îhé ^e^ndài î -mâià dans la 

^^éiï%é i. il eft matt^rë dre tout le 

TrioÀde.:^î-^ ?:^.-u nO .^ :..-'. ' 

Cette réféktionp jjrife ^ le Prince 
fbrtit idelà 'vHlei & etitnarthant, 
•ftns -avoir- -eikère-dëtèrminé de 
^quèleoté ir toumt t'oit fes pas , 
*pbùr- Inexécution dé fon deffein : 
un tel Derviche , fè dit -il à foi- 
-mêteé^i^ net oit -grand' ami du ^Roi 
^mofi^pârè^^ 4^i av6ît4)eàiicoup de 
^v4ri^ftktion^^Ut^lijtV^je.'rte puis 



^^ : G ON T E;S 

mieux faire que d'aller à fou her- 
jpiitage comme à un afyle^ de fu- 
reté. J'efperç que ce fera une bé- 
nédiction pour jTioi de demeurer 
4ans un lieu o\i il refpire , & dont 
il fouje la terre fous Çps pieds -, 
.pour fe peffe^ioiiner dans le culte 
cle Pieu , & arriver à la pôfleflion 
du Roj^aume d'un p^rf^it ^bajndon- 
nement de toutes chofes. Il; arriva 

^ V^ermitage i i»aif iln y 
perfonne. On lui dit que lé I)#rr 
vichç ^voit paffé d^ çett^ vie à 
rautrç ïupnde y & que depuis fa 
piort perfonne^îe ;s!étoit pré(€nfté 
pour pren43re fa place. Cela l'afElv- 
gea fenfîblement., $ç lui fit faire 
encore plufieurs réflexiops fur le 
malheureux état de^j^^ftinée. Il 
prit néanmoins! confiance fur. \q% 
, gracè^s qu il, efpéyoi; d>l;gt:çAkip^ 
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l^iittémife de ce fainthonlnie, & 
aprèfe' s'êire détef nlïné à s'établir 
dans' Fhermitagé , il y refti. 

Au bout âd quelques jours ^ 
comme le Prince examinait toutes 
lès dépendances de Fhermitage , 
il apperçut un tuyau qui fervoit à 
conduire de* iVau de pluie dans 
une citerne , & même une ouver-' 
ture pour en puifer Teaù. II eflaji 
d'en tirer, & il ne s y en trouvai* 
pas. Il s'étoit poufvti d^eau ailleufs 
jufqu*àlors î mais Tavantâge d^err 
trouver chez lui ^ le -fit réfoudre à 
mettre la citerne en état de s'en 
fervir. lîy defcendity & çri Texâ-' 
minant , outre qu'il apperçut que 

le tuyau étoit bouché , il remar-- 

» 

qua auffi un endroit, où il paroiP 
foit que l'on avoir remtté la terre 

i] n'y avoit pas long - temps. Il 

I*.. 
11) 
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voulut yoirce que ç etpit , & en 
peu de temps, il découvrit Tentrée 
du tréfor que le Roi fon père avoit 
fait cacher. Il l'ouvrît, & lorfqull 
eut vu les pierreries , Tor & l'ar- 
gent dont il étoit rempli,, il fe 
proftema , & remercia Dieu de 
fa bonté , & de la faveur dont il 
le combloit. En fe confultant fur 
cette aventure : Voilà , dit-il, des 
îicheflçs inimenlès & prodigieu- 
{qs ; ipais j e ferois indigne de ma 
bonne fortune, fi je paflbi^ les 
bornes de la modération par une 
joie trop éclatante de cette décou- 
v:erte. Il nefauï pas qtie-ctfla me* 
port-e à rien faire d'opppfé à la 
vie retirée que j-ai embraffée , ni 
à m'écarter ^es routes de la mé- 
diocrité , pour m'expofer à tout 
perdre/ Je veux attendre & voir 
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ce que le t43mps.fera naître de fa- 
vorable, poup en pjoavoir fg^f e un 
uAige-légitime. 

Le Rot fon frère occupait ce- 
pendant le trône , & jouiflbit du. 
pouvoir abfolu. Mais il n!avoit ni 
expérience , ni habileté pour main- 
tenir fës-t]tx^upesdans.la discipline, 
iï- fe fia fur le tréfor qu'il prêt en- 
doit que fon père avoit caché dans 
le palais , & dépenfa le peu qu'il 
avoit fons tnenageraentw Avec cela 
il et oit fi prévenu de fit puiflance, 
qu'il tenoit beaucoup au-deffous 
de fa grandeur , de penfer feule^ 
men< quefës voifinis ofaffent l'at- 
taquer. H nëglîgeoit même de s?in« 
former -de ce que le Prince fon 
frère étoît devenu» 

Il étôit dans cette tranquillité 
apparente , Iprfquetout-à-coup un • 

liv 
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puiffant ennemi prit les armes coft^ 
tre lui y réfolu de le chaffer de fes 
Etats , & de s'en emparer, A cette , 
nouvelle , fçachant que le peu de 
finances qu'il avait trouvé à fort 
avènement à la couronne , était 
épuifé , & que fes troupes n'a- 
vaient ni armes ni équipage ^ il 
eut recours à la tour ou fon père 
avoir marqué qu'il avoir caché fes 
tréfors* Le befoin de s'en fervir. 
et oit preffant pour fe maintenir 
dans fon Royaume , fonde fur la 
maxime qui dit que les Rois ne 
font Rais que par leurs troupes > 
& que l'on n'a de troupes qu'à pro- 
portion que l'on a de l'argent. Il 
chercha le tréfor avec grand em- 
prefTement j mais il ne trouva rien ^ 
& tous {qs foins ne fervirent qu'à 
lui caufer TaiBiftion la plus fenfible- 



i ^ 
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qtre Toti puiffè imaginer , puifque 
là doufèui"- éïè liè pas trouver ce 
qii*il cherchoit dans le befoin qu'il 
en avoit , augmentoît d'autant plus- 
^^îl fe donrick de peiiieà lé cher-^ 
cherimutilemëhti î 

Privé dé kreî^flbu*ce qu'il croy oit 
luirefter, il ramaffa autant de trou- 
pes qu'il lui fut poffible , 8c matchs 
Itieurrête «û-dçfVcmt de Ifettnemiy: 
il le reôcontta, &^î(tcepta/ ta bâ-^ 
taille qui lui fut pr^féntée 11 eom-: 
battit' en perfonne* avec valeur y, 
pour -donner exemple à fes fol- 
d^tsp nsiàis au rptots forrde h mê-^ 
lée,-il: reçut uti c^oup de fïechev 
dont il mourut. De l^autre côté ,^ 
1^ Roi ennemi reçut un. coup*^^ der 
fabre <5pi lur â^tfit la têtew Pair 
cette iperte imituetle , J'es dieux ao^ 
mies dsjnçiirées: fans. Roi- Scfàm 

Ev 
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Chef ^ fttreât dans Kne grande con-^ 
fufion , & peu s'en felhit qu'elles 
ne s'entre - detruifîflent l'une & 
l'autre, tant elles étoiei^t animées 
à venger inie jnart c[ui, fletir étoit 
réciproquement fi funeâfe* Apres 
bêaircoup de fong répandu ^ les 
généraux de l'une & de l'autre ar- 
mée s'aboiUçhèféiit enfirl ^î & con- 
fulwreni fiir les niojfetii de rendre 
les d@èx nations a^miçs^Ils convin- 
rent qu'il falloit choifîr pour Roi 
des deux nations ^ un fujet qui fut 
d'uôe riiaifon: roç^le ,i & eri ^ cher- 
cher ia<i a^e« ctette /qualité , capa- 
ble d'iaillebrs de, fôutenif i dîgne- 
tnent ^le po^ids dU fou verairi pou- 
voir. Après plufieurs délibérations, 
ils fixèrent leur çh'0i3j fur la per- 
sonne du PHpcé retiré dans rber- 
mitâge! / ptéveâu x(u'après avoir 
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pris la réfolutian d abandonne? le 
monde , il les gouvemeroit avec 
toute la )uftice & Téquité poifîble. 

En çonféquence de cette élec- 
tion , les plus diftingués des deux 
Etats députés pour lui offrir la cou^ 
ronne dont il avoit été jugé digne, 
fe rendirent à Thermitage , & après 
lui avoir rendu leurs reipeâs , ils 
lui ûteiit part du vœu des deux ma- : 
tions. Le Prince ne put fe difpen- 
fer d'accepter l'honneur qu'on lui 
faifoit , & les députés l'ayant tiré 
de rhenaitage le mirent fur le trô- 
ne. Ainfî , après s'être abandonné 
à la volonté de Dieu / il fè vit en 
poffeffion non^feulement du tréfor 
du Roi fon père , mais même dé^ 
deux pûiff^ns Etats. 

Cet exemple , ajouta le fils du- 
Marcbaad, èiit voiï^^e tous les 

Ivj 
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foins & toutes les peines que Von. 
{e donne , ne produifent aucune 
avance pour arriver à l'état où Voth 
eft appelé , & que le plus grand 
fecret eft de Heméurer là - deffus 
dans une parfaite réfignation fiir 
ce que Dieu en a ordonné. C'eiî: 
Dieu qui fe charge du foin de tout 
le monde, & jïarticuliérement de 
cewç. qui fe dcmnent à lui, qu'il 
protège pàr^deflus les autres, Rieti 
n eft plus avantageux que cette ré- 
fignation* Ea effet, eft-il rien de- 
plus aimable que de renoncer à foi- 
même PC'eftauffi. le £çuJ piartLque; 
j'ai réiblu de fuivre^ 

Mon fils, répliqua le père à ce 
difjcQura, quoiqu'il y: ait de la vé— 
ifité dans ce que vous venez: de me^ 
dite }, rien néanmoins ne fe fait ent 
ce monde que par \jn concours, dfe: 
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caufes, & Dieu goureme tou:tes^ 
chofes^de mankre que les plames 
& les arbres, par exemple, nepro* 
duifent rien qu'à force d une bonne 
culture. C'eft pour cela qu'un la- 
boureur qui aVoit l'expérience de 
plufîeurs années , difoit à fon fils ^ 
que le bonheur du labourage con-^ 
Moît à bien employer la charrue^ 
Là véritable réfignation que vous. 
devez embraffer ^ eft de n^entre- 
prendre aucune dxofe , qu'en^ vous; 
fervant des^ moyens par lefqueb 
vous pouvez les obtenir, & poffé-- 
der en même -temps ce que Dieu: 
vous accorde. C'eA ce qui. a fait 
dir^à des perfbnnes d'une grande^ 
fegeffè ,. qu'il faut agif pour ne pas? 
croupir dans l'oifiveté ,. & rappor- 
ter à Dieu tout ce que* l'on ac^- 
quiert par le travail y qu'autrement 
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Ton feroit coupaUe d'une négli- 
gence criminelle. Un Poëtç nous 
avertit de notre devoir , quand il 
dit: 

La réjignâtion ne doit pas vous jeter 
dans LHnaâion. 

Ecoutez auili ce qu'un ami de Dieu 
dit fur le même fujet. Travaillez & 
mettez votre confiance au Tout- 
PuiiTant 9 ^ en vous résignant à fa 
volonté , ne laiffez pas de travail- 
ler. Sans doute que vous n'avez 
pas entendu parler de l'hiftoire 
d'un Derviche , qui , après avoir 
vu ce qui étoit arrivé entrer un 
faucon &: une petite corneille , fe 
mit en fantaifiexi'abandonner toute 
forte de irayail , même celui qui 
étôit néceflaire pour fa fubfiftancc. 
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^Jai$ tela lui attira une rude répri- 
malïicle de là part de celui qui a 
fait toutes chofes. Le père qui vit 
que fes enfans lui prêtoient atten- 
tion , leur récita le conte fuivant. 



LE DERVICHE 

ET 

LA PETITE CORNEILLE, 

CONTE. 

XJn Derviche, traverfoit un jour 
uhe foret , & faifoit de profondes 
réflexions fur les marques vifibks 
& continuelles de la bonté, de la 
miféricorde & de la toute -puif- 
faiice de Dieu. Il étoit en cette 
méditation ^lorfqu'il vit un faucon 
voler & fe pofer fur un arbre avec 
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un morceau de viande au becj 
qu'il dépofa dans un nid en le 
couvrant de fes ailes ^ & en criant 
d'une manière qui marquoit qu'il 
faifoit une aftion de pîéte &• de - 
compaflion^ Surpris de cet objet ^ 
ir s^arrêta pour découvrir ce que 
c'étoit ^ il vit qu'il y avoit dans ce 
nid une petite ' corneille fans plu-^ 
mes & fans ailes , abandonnée de 
père & de mère , que le faucon, i 
.nourriffoit de cette viande par 
morceaux , à proportion de la ca^ 
padté de ion gofier.. 

A cette merveille : que la bonté* 
& la miféricorde de Dieu font ad-" 
mirabies , s'écria le Derviche y de 
ne pas permettre qu'une petitecor*- 
neiUe orpheline ,- & incapable de- 
fortir de fon nid, manque de noùr^-^ 
riture i-& pax fa, providence^. un>* 
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foucon qui a les griffes fortes & le 
bec perçant , prend foin d un pe* 
rit oifeau d'une efpece toute diffé- 
rente de la fienne , & fait plus pour 
lui , que ne feroient peut-être le 
père & la mère de cette corneille ! 
La furface de la terre eft une table 
commune, que Dieu a préparée à 
toutes {es créatui^ ^ elles y font 
également invitées. Sa libéralité 
s*étend même à pourvoir le grif- 
fon d^limiens fur le Caucafe* Ab- 
forbé dans une profonde avarice 3^ 
Remploie cependant tous mes foins 
à chercher ma vie , & à me pour* 
voir d un morceau de pain. C'en 
eft fait, je veux dorénavant me 
délivrer de tout cet embarras, & 
effacer abfolument de mon coeur> 
la paffion d'acquérir, dans laquelle 
je fuis malhevtteufement plongé ; 
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je laifTerai même toute fotte de 
travail qui peut jr avoir rapport,, 
puifque E)îeu eft la fource de tout 
biém 

La réfolution du Dervit:he , 
toute inconfidérée qu'elle étoit , 
fiit fi ferme y qu'il commença dès- 
lors à Texécuter. Il fe retira dans 
un lieu à Técart j & là , {ans faire: 
aucune démarche pour fafubfifr 
tance , il fe* remit entièrement ài 
la providence* de celui qui prend 
foin généralement de toutes cho> 
ks. Pour fe confirmer davantage 
dans cette réfignation : N'attache 
pas ton coeur , fe difoit - il , aux 
caufes fe'condes, repofe-toifur la 
première de toutes. Il demeura 
trois jours & trois nuits dans une 
inaftipn parfaite , fans boire & 
fani manger, en attendant en fa. 
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ftyeur un nrirael^ femblabie à ce- 
lui de la petke com;eilk. A la, 
fm,>llut àttaqvfé d'une foiblcffefi 
grande , qu'il n etoit plus en état 
de faire même fes exercices de dé- 
votion- Pour le tirer de Ton erreur, 
IXeu lui fit entendre une voix qui 
lui dit : toi qiéme feîs , fçaehe q^e 
j ai créé la" machine de l'univers 
telle qu'elle eft , à la Charge & 
condition que les eaufes fécondes 
agir oient ,^ & que; les hoijames trar > 
yailleraient peur: fe pourrir. Jet: 
pourrois ^ par nia puiffance ^ con»- 
tribùeï iminédiatement à ta nour- 
riture , fans aucun foin de ta part}; 
mais ^r uri déçifet de nja/ Êigeffe , 
les befoins des créatures font fu- 
jets aux çaufes fecôndes, & c'eil 
par elles qu'elles fubfîftènt , 8c fe 
iBaintieiinent. Prétend^tu', par ta 
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rëiîgnation , t'oppofer à ma fagèffè" 
& à ma providence? 

Mon fils, pourfuivit le përe^' 
apprenez -de cet exemple, que les 
caufes fécondes doivent avoir leur 
od\lrs% & par conféqueiit qu*il eft' 
néceffaire d^agir & de travailler^ 
Pofpns encore coftimS! «ne vérité , 
félon votre prétention , que Ton 
obtient tout en fe remettant à la ^ 
volonté de Dieu ôç à fe pro viden-^-^ 
cej cela n'empêchera pas qu'il hê'^ 
foit toujours vrai de dire que les*^ 
avantages du travail font plus efti- 
mables , & beaucoup au - deffus 
des avantagés de vôtre prétendue 
réfîgnation. En effet , là réfignà- 
tion ^ne petit tout au plus être^ 
avantageufe qu'à celui qui fe ré- 
figne. Mais les avantages du tra- . 
vaiLne font pas feulement pour 
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.teluiqui agit} ils fcîcolnmitniquent 
-encore au dehors ^ & cette com- 
munication eft ce qui détermine le 
.feieh. Ceil, comme vous devez le 
i<;avôir, ce qui a auffi donpé lieu 
à la maxime , qui dit que le mçil- 
leur des hommes , eft celui qui fait 
du bien aux hommes. Ceft un 
crime à celui qui eft capable de 
faire, (du bien de demeurer dans 
i'jC)iiîvet4 ) ^, de s'attendre qu'un 
gUtrp lui en faffe. Imitez le faucon, 
& pourfuivez^la proie comme luij 
c'eft-à-dire , travaillez pour nourr 
rir vo^enfaôs^/^ gatdez-vous bien 
de fùivre l'exemple de la petite 
porneille , qui n'eft pas encore en 
éjat de chercher fa nourriture* 
: Le fils aîné , ; qui n'avoit rien à 
répartir au raifonnement fi côn-» 
yaipqua^f du fepîi.Yiçillard, fe tut, 
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^n laiflant la parole à fon cadet, 
i^on pare , dit le cadet ^ je vois 
fort bien que nous ne devons 
pas-prendre le parti de nous aban- 
donner à k providence , de lam^- 
Ttiere que ;mon frère l^nténdoit. 

» - • - 

^aîs après que nousauron^ fait nos 
efforts pour acquérir , & que Dieu 
par fa libéralité parfaite , nous aura 
*ionné du bien & des richcfûes, 
qu'en ferons -nous, êc. comtoent 
nous y prendrons -nous pour lés 
<:onferver ? Nous attendons vos 
^fages coiifeils là-deflUs. 

^Mon^ftls , réppndit le p^re , vo- 
tre derfmride ^ft jutte* Il eft aîfé 
d'afnàffer desricheffes, ilefï vrai^ 
la difficulté eft de les garder & 
d'6n faire un boQ ufage. A fneAire 
qu'on les acquiert , Ton doit obfer- 
vep deux chofes. Là premîeiiie , de 
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'les mettre en un lieu de fureté, 
afin qu'elles ne fe perdent pas, & 
quelles ne foient pas expofées ^ 
être enlevées par les voleurs; 
parce qu'une infinité de gens ai- 
ment les richeffes, & que ceux 
qui les poffedent ont des ennemis 
fans nombre. La féconde, de ne 
les pas prodiguer , & de s'en fer- 
vir à propos. Au lieu de fe conten- 
ter du revenu., fi l'on dçpènfe fur 
le fonds , l'on iie:fe trouve en peu 
de temps que du vent dans les 
mains. Le lit dWe rivière où l'eau 
ne coule;pas , demeure bientôt^ 
/fec ; ^& fi l'on ôte toujours d une 
montagne fans rien mettre à la 
place, l'on en trouve le pied en 
peu de temps. 11 en eft de même 
yde celui qui , fans aucun revenu.,, 
^.tir e toujours de fa bourfe &: fe plaît 
^' faire ^e la dépenfe , il tombe in- 
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failliblement dans lé befoin, & oa 
le voit périr fans reffource ^ c'efl: 
ce qui arriva à une fouris qui fe 
tua elle - même de déplaifir , & 
dont Lokman (i) nous a confervé 

(i) Les Orientaux font de différens avis au 
fujet de Lokman , les uns croyent qu'il étob 
neveu de Job du côté de fa fœur, d'autre petit- 
^ neveu d* Abraham» & quelques-uns qu'il naqwt 
fous le règne de David, qu'il vivoit encore 
fous le Prophète Jonas , & que k cours de 
fa vie dura près de 300 ans , que fa condition 
^toit fervile , & qu'il étoit. Tailleur, Charpen* 
tier ou Berger ; maî$ tous conviennent qu'il 
étoit Habafchi, c*eft-à-dire, Abif&n , natif 
d'Ethiopie bu de Nubie , de la race de ces ëf* 
çlaves noirs, à groffes lèvres , que l'on vèndoît 
'.en ces pays , de forte que Lokman fe trouva 
porté & vendu par les Ifraëlites , fous les rè- 
gnes de David & de Salomon. Son maître trou- 
va en lui tant de vertu & de fagéffe qu*il lui 
donna, faliberté. 

Il y a beaucoup de vraifemblance que Lok- 

'<nan eft le même qu'Efope , qui en grec fignifie 

Ethiopien. En effet, on trouve dans la vie , les 

rhiAoire» 
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rjiiûoiré. Le père fut interrompu 
«n cet endroit par le fils , qui le- 
pria de ne pas le priver du récit 
d« cette aventure , qu'il raconta 
de la manière qui fuit. 



paraboles 9 proverbes & apologues de Lolcsnan^ 
les mêmes.traits que nous liions dans les Fables 
d'Efope , de forte que f on ne fçah pas certai- 
nement n les Arabes les. ont empruntés des 
Grecs, ou il les Grecs les ont pris des Arabes ; 
ce qu'il y a de certain , c*eft que cette nuniere 
d'inftruire par des Fables ,' eu phiè conforme 
au génie ^es Orientaux, qu'à celui des autres 
peuples, & que la plupart des FiJ)les de ce re- 
cueil , ont leur fource dans les œuvres de Lok- 
man , fi recommandable par la fupë^iorité dé 
ton génie, que Mahomet dans le }i^ chapitre 
de TÂlcoran, fait parler Dieu «n ces termes ; 
JSbus avons donné USageJfe à Lohnan^ 



• -• 
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SOURIS PRODIGUE, 

P A B L H. 

VN jour, âpres une moiffon abon- 
dante , un laboureur qui fongeoît 
à Tavenir , enferma une grande 
quantité de bled dans un magafin, 
réfolu de ne rouvrir que dans un 
temps de difette, & il cacha la clef 
dans un lieu que perfonne que lui 
ne fçavoit. 

Le hafard voulut qu'une fowris 
affamé^, qui a voit fon tro\i près 
du magaifin , fe init â ronger le 
bois , & fit tant avec fes petites 
dents aiguës, qu'elle s'apperçut 
que du bled tomboit dans fon trou , 
par l'ouverture qu'elle avoit faite^ 
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Elle fè réjouit de fbnjbtônheur ,.& 
le regarda comme lin, do» du cieL 
Mais la détôàverte de ice thagafin 
la rendoit fi fiere , qu'en ce mo- 
ment eiie^ie s^eftima'pa&moins qne 
Caroun & Piiiarâon^ rquifucem au- 
trefois fi ptiifiiiïis^ l^ipdrife^ ri*- 
cheffes îmmenfes , & l'autre par 
des tréfors qui répondoiônt à fa 
grandeur. Les foaris dui^ooifinàge , 
au bfuk dé fa fortùneiy qui fe ré- 
pandit en^ peu de-tj^mpsy vinrent 
en diligence & en foule lui faire 
la couîr , & lui offiir léur^ amitié 
paf ^ i'efpérihce de profiter! àè la 
fiénne ^ iâmbl^bks aux inouckes 
c^i s'aâëndblent autour du cmieL 
Elles lui firent mille' révérences à 
leur manieï'e , & mille complimens 
eh ilùi téinttfgnant iar joie qùleiles 
avoient de fon bonheur , arec des 

Ki) 
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louangést flâtttufes , ;& dçs voetiX 
pour jfa prospérité» . : 
^ La fouris^,^ enivrée de fa féUcit* 
té , ne fe contenta pas de p^riet 
de fa découverte à fes cojnpav 
gnesv coînnifi pmeinfenféçielle fît 
encoierlalibctaledâBsla croyance 
que lermàgafin ne défempliroit jar 
mais, & que le bled couler oit inv 
ceffamment par le trou comme du 
fable , & çlle leur fit laîrge table^ 
Elle ne difoit pas : c'eft affeî^ pçuf 
aujourd'hui , gardons quelque chor 
fe pour demain, EUe nç penfoit 
qu'au temps préfent-, &!■ avenir rif 
lui faifoit aucune |i©knç, ^urçop^ 
traire ^ elle chantoit .bauîî^etîf;>i 
& le fens de fa chanfon çtoit ; gar-? 
çon verfe nous à; boire aujour^ 
d'hui j;perfp»«iQ n'a vu iç ï jp\îr i^« 
demain» /':.,); - r. 
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Pendant que là:fouris ôcfes 
amies fe régaFoient aiafi, a/v«ec pro- 
fiîfîon 5, une femin^ éxtrftordinairê 
furvintdans le pays qui mit tout le 
mondé dans U dernière difette de 
vivres* Les cris^upeuple qui foùfn 
froit , moi;«:ôjëM jùlqu'aux cieux^ 
& If on n^emetkloit par-tout 1 que 
des gens qui oiFroientde fe donner 

pour du pain , & perfonne-ne fe 
pré£entoit^oiir.accepter leuji^ ôffreé 
D'autarés faiettoient totrt leur Heh 
en Vente , pour eii^ avoir ;ùo .mor- 
ceau , & ils ne trouvoient pas d'a^ 
clieteun La îmïferç enfin etoit iî 
grande^ que tout ftoitjeritdéfqrdrè 
^ evù cônfufionvîlflêndaiit jquèri 
fouris faifoit bonne ; chef ef fans fe 
mettre en peine fi le bléd lui.maa-. 
queroityoùslljjrkfrjaiidfamineà:; r 
Ail hôm dé;qtiel4uee}joxi^ lé 

iij 
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khoùtem y pteSè pit le mar^tii 
éévefioît plus ^nd, alla viiiter 
Ion magafin» A l'ouverture , âl fut 
fort étonné d'y trouver une tlixni- 
nution considérable ^ & il en fut 
d'autant plccsaffligé<^ qu'il en attri- 
bua la^ caofe à fa laiéstisence. . ' & 
qtiela peite lui en étairialors très- 
feniîble. Il connut bientôt d'oîi le 
dommage étoijt venu:,i& pour y 
remédier fans attendre davantage;^ 
il fit iranfporter le bkd <kns un 
lieu où il étoit fur qu'il ne s^en per- 
droit pas un grain« 

Dans le tenip que cela rfe pa& 
foit , k:fottris:qui^i£bt£ laiiigyaî- 
trefie &: la :d(ift(ibutrii:ie du hhà ^ 
étoit plongée dans unprofond ïbm-^ 
meii,. 6c les autres fotsris étoient 
tellement :&ccufHéi|(iià iaxitér & à 
dànfer, que:lëobmiî- & le- tinta- 
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tnaire qu*elle$ faifoient, leur ôta 
la é^^rnibiiTance des^ allées & des 
veàaes des gens du laboureur oc- 
ct^^s à v^îdet le magafin* Une des 
plus avifées s^apptrçut néanmoins 
de quelque chofe $ cutîeufe ée fça^ 
voir ce que c'étoh ^ die regarda 
par un coin de Touvetture du ma^ 
ga&n 9 elle vit qu'il éroit vuide. 
Elle courut avec précipitatioa an- 
noncer cette ttiile ncmvelle à Tes 
compagnes, après <{u 01 elk fut la 
première à difparoîire ; & les au- 
tres ne demeurèrent pas^ après elle. 
Chacune prit foïi parti , & elles 
laifferent là leur bien^cticd t&ute 
feîalev 

Voilà ce que la^pltipah des amis 
font ôtdinâif eftieôl : iis fô môgent 
auprès^ dô voûs , attiré» par votre 
table } ils vous abaiidoiih^ût dès 

Kiv 
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que vos biens dimiiïuent. Us éta- 
bliffent kur hoiiheur fur le vôtre ^ 
& vous n'êtes pas plutôt dans la 
difgrace qu'ils s'éloignent de vous 
avec, la dernière lâcheté j lâcheté 
que fouvent ils pouffent encore 
plus loin. Dans le temps même 
que vous les comblez de bienfaits , 
ils vous fouhaitent dn mal dans la 
vue de leur intérêt. N'attendez pas 
que ces amis diflîmulés vous aban- ^ 
donnent, foyez: le premier à vous 
éloigner d'euXi. 

Après un fommeil d'une longue 
durée > la fouris s'éveilla ,,& ne vit 
plus d'amies auprès d'elle. Epou- 
vantée de cette folitude , elle re- 
garde à droite , à gauche , elle 
court de tous côtés j pas une ne 
paroîti Alors le; coeur outré4^ doa- 
leurs j j'avois , dit-elle , des amies > ^ 
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^pcrfontrèlles dfeyenaes : quel mat 
hfeur peut les avoir obligées de 
m 'abandonner ? Elle fort de. fon 
trôa pou;r en avoir des nouycUes } 
au ^ieu d'cri; entendre parler , elle 
-Vit que lafatnine étoit 11 grande , 
que tou; le monde crioitgérièrale* 
ment après du pain. EUp revient 
en diligence pour mettre en ré^ 
ferve quelque ^ chofe .du bled , 
qu'cUer î croy oit être enclore en fa 
difpofitiôn j, m^s elle n'en trouva 
pas^un. grain» EUecpntre dans? le 
magaûri) par le troul qu elle avoir ^ 
fait i ;elle fui^te pbir tous:les ccdns, 
& né trouve rieniabfcdumehté En 
cet oiQOient y abandonnée il la con- 
jfufiQni&ill la di5uleur^ elle fe livra 
;à wtîéfefpbif furieux, & fe- heur- 
ta la ;tête tî©t*dejfâi$; contre tout 
ije qu'elle- • rénck^ntià: y- \ qu'elle :fe 

Kv 
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fit for tir la.cecvelle ^ & ekpitsfm 

Mes enfans , ajouta le père , le 

fruit que vous devez tirer de cbttè 

/able, c*ieft d'apprendce qvreiadé^ 

penfe doit • toujours - être - propar- 

.tionnée au; reveaiu , de' manière 

qu'elle neTexcede points & qû*il 

ne iaxit jamais toucher au fonds , 

qui doit demeurer en fou entier. 

Je vous redonmiaâde 4*obfef veV 

jmes confeils , & : de ménager fi 

bien ce jque * j« vous laiffe , ^ que 

tvoms tt'ayea pas fujec de vc«is re- 

:.pentir>i& ne Favôir pas fait* f; ^ 

( Le ibcond £iq très ^ ùai^aitide 

. tant tde bottsdnfeignemens , fit eh- 

-cote xîQtte demande à fon p€«e : je 

jfuppofe y dit *ifl , qii\m à<^nie^^ait 

fait iinfohds raifoiiiteble) &^^ 
^ aic^^ourvu {àSiùakimik àf fe ^re- 
, :té ,: jev(}us,fappiiôt(Jô me dire , ^fe 



.^â 
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quels moyens convenables il doit 
fe fervir pour en dépenfer le re- 
venu à propos ? 

'" Mon fils , répondit le père ^ la 
médiocrité eft louahle en toutes 
chofes , & patti42uliérement dans 
ce qui regarde Téconomie* Un 
père de femille après avoir reçu 
la rente de (es biens , pu retiré Iç 
profit de Fargent qu'il a en fonds , 
doit obferver deux chofes. La pre- 
mière, de ne faire aucune dépenfe 
Inutile , parce qu'à la- fin , eille ne 
caufe que du repentir & du cha- 
grin, pe plus, comine la dépenfe 
inutile fe fait ordinairement pour 
ksplaifirs, rien; ne marque davan- 
tage le peu de conduite, le peu 
de religion, & la foibkflê indigne 
d^uù^bomme i qae de fuCÈomber 
aux tteatations du démon, en s'y 
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abandonnant. Il feroit , ce me {em^ 
ble, plus toléràble , d'être avare ^ 
avec de grandes richefles, que def 
tomber dans un excès fi condam- 
nable. Il eft bon de remarquer en-^ 
€ore une chofe à ce fujet. Quoi- 
que rien jie foit fi beaur*& fi géné- 
reux , que de donner ,. même avec 
profufion y il faut le pratiquer 
néanmoins avec ^alité & ilnefure^ 
La/econde chofe à obferver^^ 
c'eft de s'abftenir de totite forte 
d'avarice. L'avare eu, un objet de 
malédiâion > également; par rap- 
port ail nioode , & par rapport à 
la religion y & rennemî^énçral de 
tous les pauvres , qui doivent être 
un objet dé compaffion pour tous 
ceux qui font en état de leur' faire 
du bien. A (^uOTifert à un jàva^e 
d'avoir tant dé)tréfors , dcnt^il ne 
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fâ^t pas bon ufage? D une manière 
ou d une autre , ils fe confument 
à la fin, & fe diflipent miférable- 
ment^ Gonfidérez avec moi , un 
grand réfefvoir àe^ maçonnerie , 
qui reçoit de Teau en quantité, & 
qui n'a qu'une petite décharge 
pour la iaiffer écouler. 11 fe rem-» 
plit, & Peau non-feulepieht fe dé- 
borde, elle mine même la maçoij- 
neriè , & s'écoule Je manière qu'il 
n'en refte pluSé II en arrive de 
lîiême des richèiTe? de l'avare , 
lorfque fes coffres font pleins , o« 
il s'en voit privé dès fon vivant, 

^ par quelq4i0 malheur imprévu, o-u 
elles. tombent en partage à des hé* 
ritiers qui les prodiguent , & qui 
ne parlent jamais de lui qu'en dé- 

; teftànt ^a méipoire , ou qu^en fai-. 
fant des riadlleriéis de fa fimplîcité» 
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Apres avoir bien écoute Ui 
fages remontrances du bon vieil- 
lard , les deux fils pour en profi- 
ter , choifirent chacun une pro- 
feffion. Saîîs parler du cadet qui 
fe contenta d'une vie plus tran- 
quille , Taîné fe tourna du côté du 
négoce , & voyagea dans les pays 
éloignés. Pour le tràitifport de fes 
marchandifçs , il fe pourvut de 
deux bœufs les plus gros & les 
plus capables de lui rendre le fer- 
vice dont il avoit befoin, & nom- 
ma l'un Ghoutourbeh ; c'eft-à-dire 
^ejfemblant au chameau ^ & l'autre 
Mehterbeh > c'eft-à-dire , lé grand 
ou lepuiffant par excellence. Il les 
p^oit lui-même, il les nourrif- 
foit graflement , & il ^n pr^noit 
autant de foin que de la^ jperfônne* 
Mais à forcé de faire dés voyages 
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Continuels, de riiarchef jour & 
nuit chargés de péfans fardeaux , 
Se de ttaverfer des déferts affretix^ 
ils perdirent peu à peu leur em- 
l^onpoint, &. devinrent maigre* 
& fort foibles. En cet état , ils fe 
trouvèrent un j our dans un chemin 
il fâcheux & fi rompu, que Ghou- 
ïpurbeh^ fatigué & abattu, y de- 

liieura fans pouvoir s'ien tirer. 

» - » 

- Le Marchand extrêmement af- 
^igé de cette difgrace , employa 
tout le monde de la catavane qu*il 
put âfliembler , pour tirer de -là 
Ooutoujrbeh , & il en vint à bout, 
-■^lais èomme il n etoît pas en état 
de marcher , il le laifla avec un 
valet pour avoir foin de lui , & le 
^ramener dés qu'il ferbit uti peu 
reffiis de Ût làflîtùde. La frayeur 
4àîflt- le yalét quand il fe vît feul 
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au milieu d'un défett , &il en fut 
fi peu le maître ^ qu'il abandonna 
Choutourbêh^ Se fit^ accroire au 
Marchand j lorfqu'il eut rejoint là 
caravane , que le pauvre animal 
itoit mort. . 

Au premiet gîte où k caravane 
^'arrêta , Mehterbeh accablé de 
*fatigues & de laiEtude ^ & afflige 
de fe voir fépaç^ de Chputo^irbeh^ 
fut tellement prfffé 4e fes maux & 
de chagrin , qu il en mourut. Chou- 
tourbeh, au contraire , dans Je dé- 
fert où il avoit été abandonné i fe 
trouva dans d'exçellen? pâturages 
diverfifiésde ruiffeaux, & il reprit 
fçs forces en peu de jours. Il $^y 
trouva même fi agréablenient , 
qull réfolut de n'en ppint partir^ 
& ày faire fa réfidf r^çe. Çofamet 
il fe nourriffoit parfaitement b|en^ 
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& qu'il vivoit faas foin , fans em- 
barras & fans aucune fatigue ^ dans, 
la plus grande liberté du monde , 
il devint gras & robufte au dernier 
point , & un jour il fe mit à beu*- 
glêr d'îine telle force , que tous les 
environs en retentirent. 

Dans la même campagne > il y 
ayoit un lion d'une force & d'une 
fierté non commune , qui avoit 
fous fon obéiffance une grande 
iriultitude d'autres lions , & de 
bêtes fàuvages, dont il étoit re- 
connu pour Roi, Comme il étoit 
jeune , qu'il commandoit d'un ton 
abfolu , & qu'il fe voyoit une cour 
nombreufe , grand équipage , & 
des fûjets foumis à fes volontés ^ 
il s'étoit perfuadé que rien dans 
l'Univers , ne lui étoit comparable 
en grandeur ni en puiffance. Ea 
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ëfFet , fa réputation ctoit fi répaA* 
due, que les tigres les plus féroces 
& les éléphans les plus eiFroyables^ 
le redoutoient dans tous les envi<^ 
Tons. Il s'étoit rencontré fouvent 
avec Ces animaux dans les côm« 
bats ; maiâ il n'avoit jamais tu de 
boeufs , ni entendu leur beugle- 
ment^ de forte qu'il fut d^is une 
grande frayeur , lorfqu'il entendit 
beugler Choutourbeh, Ce qui lui 
fit le plus de peine , ce fut la crain- 
te qu'il eut que les lions & fes au- 
tres fujets ne s'apperçuffent de fa 
foiblefle. Il fît tout ce qu'il put 
pour la diffimulerî mais comme 
elle l'ôbligeoic de fe priver de ïa 
chaffe qu'it avôii coutume de faire 
aux bêtes fauvages, qui ne rele- 
voient pas de lui , & de tout autre 
divertilTement , un renard s'apper- 
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çut <q(u'il n'avôit pas refprit dans 
fon ^ffîette ordinaire. Il en avoit 
deux auprès dé lui fort afiîdus à lui 
faire Ia<:our ^ l'un nommé Kdileh^ 
c'eft - à - dire «ynronné , ou digne 
i^unt^ouronàe^ & Pautre Demneh y 
c^eft-à^lire etivitux. 

Ces deux renards avoient Télo* 
quence & la rufe en partage , con- 
formément à leur naturel. Demneh 
néanmoins plein d'ambition , étoit 
plus propre à Imtrigue , & avoit 
plus de fçaVoîr faire. Auflî comme 
il avoit plus de pénétration, il fut 
le pîemier à s'appercevoir de la 
ftayèur dii lion* 14 s'en e>^liqua à 
^etîleh î inoH frère y dit -il , ( la 
grande amitié c|ui étoit entr'eux ^ 
faifoit qu'ils fe traitoient de frères) 
«pie dites -vous du Roi ? Ne vous 
appercevez-vous pas qu'il abacH» 
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donne toutes fortes 4e,diyertiflef 
mens depuis quelques jours î qu'il 
demeure dans une même place , 
& garde tm profond filencei?: Il n a 
plus même Cette férénité qvii écla^ 
toit fur fon yifâge. G'eft la matf 
que d'une trifteffe intérieur^eqtii 
le rOnge- ) 

Bon Dieu , Demneh , répondît 
Kelileh: quelle .hardieffe ayez-- 
vous de mô tenir ce discours? Que 
yous importe de prendre garde; à 
ce que le Roi fait oti ne fait pas ^ 
Dieu béniiTe ceux qui ^ comme 
nous , font perfuadés de fa gran- 
deur , qui fçAyèn; rétendue, de f?. 
puiffance , ; & ne s'écartent flî de 
leur devoir, m du refpeft qu'ils 
lui doivent. Nous jouiflbns du boî> 
heur d'être les efclaves duitrpne 
de Sa Majefté ^ ^ c'^A par fa libé- 



V' 



ET Fables Indiennes. 137 

raliîé que nçn^ fubfiftons vous & 
moi. Demeurons-en dans ces ter- 
mes , 6t éloignons de nous la eu* 
riofîté de pénétrer dans les actions 
& dans les fecrets des Rois. Iln'ap 
partient pas à nous de nous donner 
cette liberté. Cpntentpnsrnous d'ê*- 
^re du nombre de ceux qui com- 
pofent la cour de ce Sultan. Son 
cilîme dpit nous tenir lieu de toutç 
chofe auprès de, lui. H eft trop dauf 
gereux île fe mêler d'approfondir 
|jBs fecrets des Souverains, & ce 
feroit une entreprife qui pourroit 
conduire h h fin ;raigique d un ^fîn^ 
gê , qui ypulut fe mêler de larç 
4'un ]\Jeriui$er. Diempeh intcrrômr 
pit Keiileh en cet: endroit^ pour le 
prier de liji racpnter cette feblc , & 
JCelil^h ne refufa pas de lui donner 
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L.E SINGE/ 

E T 

LE MENUISIER, 

FA B LE. ' 

* . • - 

Un Menuifier étoit aiEs fur une 
pièce de bois qu'il fcioit, & pottf 
manier ta fcie avec plus de facili^ 
té , il àviôit deux^ôitîs qu'il Metr 
toit dans la fente alterna tivement, 
à mefure qij'il avançoît fott ouvra- 
ge , & un finge lé rdgardôit faire 
avec attention. Par hàfàrd le Mçt 
nuîfiêr quitta fon- travail , & alla 
à quelque affaire. Le finge , pen- 
dant fon abfence , monta fur la 
pièce de bois , & s'aifît de manière 
que fa queue pendoit au travers it 
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là fente. Quand il eût ôté le coin 
qui écartoit les : deux çôtési fciés, 
fans mettre l'autre auparavant, les 
deux côtés fe reflerrerent fi forte- 
ment , que fa queue en fut meur- 
trie &. écrafée. Il fit de grands 
cris, & en fe lamentant dans le 
fort de fa douleur : En ce monde , 
dit-il , il faut que chacun faiTe {on 
ouvrage^ on ne fait que gâter çe^ 
lui d'u4 afutre, en fe mêlant d^ le 
faire ; mon métier eft de manger 
des fruits , de quoi me fuis^je mêlé 
de vouloir fcier j il en pend autant 
à ceux qui voudront m'imiter» 
Dans le temps qu'il fe faifoit cette 
correâion à lui-même i le menui*^ 
fier furvint , & vit le finge en ce 
pitoyable état ; Voilà , dit*^il , ce 
qui aîrite à qui fe mêle d'un mé* 
tier \dont U n'a pas fait apprentif^ 



/ 
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fage. Et au lieu de le délivrer , il 
le battit û rudement , que les coups 
qu'il reçut, joints au mal qu'il fou& 
froit déjà , le firent mourir. 

Je vous apporte cette feible pour 
exemple, ajouta Kelileh, afin de 
vous faire mieux connoître que 
chacun doit fe mêler de ce qui le 
regarde , & que Ton ne doit pas 
fôrtir de la circonférence du cercle 
où Ton fe trouve enfermé. Le pro- 
verbe dit aufîî fort à propos là def- 
fus , que chaque entreprife deman* 
de un homme en particulier. Ainfî , 
cher Deinneh , ne vous chargez 
pas dune fopâion qui ne vrous 
convient pas. ^ 

Il ne faut pas , répartit Demneh, 
avoir la prévention où je vois que 
vous êtes , que Fon doit être à la 
cour dçs Rois , amplement pour 

boire.^ 
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boire , pour manger & s'empêcher 
de mourir de faim. Quelque pré- 
caution que Foii prenne , on rend 
toujouts le tribut à fa deilinée , de 
quelque manière que ce foit. L'ef- 
tomac ne demeure jamais vuide 
pour peu que Ton mange , & une 
feule forte de viande le remplit. 
H faut tenter la fortune j Ton n'eft 
que ce que Ton doit être. Sçachez 
que Ton n'a point d'autre avantage 
à la Cour, que celui , fi l'on le peut, 
d'arriver aune dignité plus relevée 
que celle que l'on y poflede. On 
doity afpirer, afin d'être en état 
de faire du bien à fes amis, & 
d'empêcher par la force & par l'au^ 
torité , que les ennemis que Ton a 
ne piiiffént . nuire. Qui n'a pour 
ol^et que les bons morceaux, doit 
|tre placé au dernier ordre des 
Tomç /• L 
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bêtes. Ne voyez-vous pas que le 
chien naturelleinent affamé, eft le 
plus coûtent du monde, lorfqu'il 
rouge un 0$ 5t & que le chat eft 
di»is U dernière joie, lorfqu'il 
tseot ^^ morceau de viande entre 
les dentSf Mais 9 écoutez ce que 
dit un Poète : n Ayez , dit-il , de 
^ va^ifte^ d^âî^ins devant Dieu & 
>► dçv<%t le5 honjmes^ Vous n'arri-- 
»vere» k la gloire, qu'àpropor- 
»tion dfi vos entreprifes. L'on 
^ é^it feiirç des effqrtsr pour s'éle^ 
^ vet > qua^d réjévation ne de-^ 
» vroit pgs dw^r plus long't^mps 
n que l^ faûfon di^s rofes. La mé^ 
» saotr^ dfe celui cpi agit fi no^ 
)^bJl«BQiçfit^ eft en bonn^ odeur 
^ a$^rès de$ geoçt d'efprit ^ qpi le 
9 dîftinguçnt de. ceUï qui, viveat 

«plus b9g.-i«flpips> «m *veç 
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M moins d'éclat. Quand on a une 
» certaine élévation d^ame, on re- 
» garde tous ceux dont les inclina* 
f> tioiis font bafies , comme s'ils 
> étoient morts 9 & on ne les con« 
y^ fidere que comme des épines fe- 
^ chesy qui ne laiflent pas de fub« 
I» fiâer long-temps dans leur état 
>> de fécherefle. Qui s'eft acquis de 
9# la gloire , jamais ne meurt j mais. 
n qui jamais n'a fait une belle ac-^ 
^tion y peut vérkablement être 
» compté pour mort <ç 

C'eA à ceux 9 reprit Kelileh ^ 
qui font d'une haute naiflance, ou 
qui ont un grand mérite ^ qu^it con* 
vient d'cyfpiter à* de hautes digni* 
tés } mais vous & moi , nous n'a- 
vons ni l'ttn ni l'autre. Par quel 
ciKiroit prétendez-vous donc que- 
nous arrivions à iiies grandeurs que- 

Lii 
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vous vous mettez dans la tête ? 
Cher ami , répliqua Demneh; ^ 
il ne s'agit ni de la naiflance y ni 
de la valeur pour arriver aux gran^ 
des charges, il ne faut que de la 
vivacité d'efprit. Les efprits foi-^ 
blés & rampans s éloignent de 
cette rplendeur , & ^demeurent 
dans la pouffiere. Mais il eft per-r 
jnis d'afpirer à tout , lorfqu'on a 
de refprit, quand même il s'agi-t 
roit de grimper au haut des cieux» 
& de s^Y établir. Les Philofophes 
moraux & politiques , difent qu'il 
faut beaucoup fouffrir pour s'éle-?. 
ver aux degrés d'honneur } & que 
l'on eu defcend avec fort peu de 
peine. Il en eft de même d'un gros , 
marbre que l'on enlevé de terre, 
avec difficulté , & que l'on y peu« 
i^e toqibçr à 1^ moindrç impul^ 
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fiôn. Ces difficultés empêchent de 
s'élever ceux qui ne s ébranlent 
pas facilement. Mais pour m« fer- 
vir des tenues qu'un Poëte met à 
la bouche d'une amante : » Je ne 
» veux pas d'un amant délicat & 
» impatient , j'en veux un qui foit 
i9 brave , & qui iupporte avec pa- 
M tience tous les affauts quHl faut 
w livrer , ou fôutenir eu amour. 
I» Quiconque fe borne à une vie 
» fainéante, & ne veut rien faire 
» ni rien entreprendre , demeure 
> dans le mépris. Mais celui qui ne 
»fe rebute pas des épines qu'il 
>> rencontre en marchant à la gloi- 
» re , arrive infailliblement en peu 
nAe temps au comble de {es fou- 
» haits. L'on n'acquière de la gloî- 
» re , qu'au milieu des foufFrarices 
ffêc des dangers que l'on effuie, 

y' ■ 

L« • • 
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» & un cœur n^a de prix qu'aptant 
» qu'il eft teint de fang j de mètaç 
n qu'entre les rubis , les plus char» 
» gés en couleur, font les plus pré- 
» cieux 6c les plus eilimés. Il faut 
» donc marcher avec intrépidité ^ 
H dans les routes qui conduifent à 
» la gloire ^ & dans la réfolution 
H de foufFrir , puifque Ton n*y ar- 
» rive qu'à ce prix «* Je vois bien 
que vous rC^Y^i pas connoiflaoce 
de. Fhiftoire de ces deux amîs^ 
compagnons de voyage , dont l'un 
parvint à être Roi, parce qu'il eut 
le courage d'çffuyer des dangers ^ 
pendant que l'autre demeura dans 
Tobfcurité , parce qu'il n'avoir pas 
voulu s'y expofer comme lui. Ke- 
Jileh témoigna qu'il apprendroit 
cette hiftoire avec plaifir , & pria 
Pemneh<ie la lui raconterj ce qu'il 
fit en cette manière* 
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DEUX VOYAGEURS, 

CONTE. 

Salem & Ga!H£m, pourfmvît 
Demneh , étoient âmi« , & fai- 
foîent enfemble un voyage de 
plufîeurs journées. Un jour ils ar- 
rivèrent à une haute montagne 9 
& en la côtoyant par le bas , ils 
rencontrèrent une fontaine ^ dont 
l'eau étoît fraîche & excellente. 
Près de la fontaine étoit un canal 
d'eau rive , hotdé & ombragé de 
cyprès , de pins & de platanes , 
au milieu dune prairie parfemée 
de fleurs , qui rendoit encore le 
lieu plus agréable. Tous ces agré- 
mens invitèrent les deux voya- 

Liv 
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geurs à s'y arrêter & à prencîre un 
peu de repos , pour ie remettre 
de la fatigue d'un fâcheux déiert 
qu'ils venoient de traverfer , ils 
choifirent un endroit commode , 
où ils s'affirent fur Therbe. Après 
qu'ils fe furent délalTés quelque 
temps , ils fe promenèrent autour 
de la fontaine , & le long du ca- 
nal. Ils s'approchèrent auffi de 
l'endroit par où Teau dé la foa- 
taine fe jetoit dans un grand baf- 
fin j & fur le bord ils apperçurent 
un marbre blanc orné de caraâè^ 
res d'azur , û bien formés , qu'il 
étoit aifé de juger de l'excellence 
de l'ouvrier qui les avoir gravés ; 
l'infcription étoit. connue en ces 
termes : » Voyageur , qui honores 
>»ce lieu de tja préfence y nous \ 
. » avons un logement magnifique 
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M pont te recevoir , fi tii veux être 

^ » notre hôte. Mais , à condition 

'^ que tu paiTeras ce canal à la nâ- 

» ge , fans craindre fa profondeur, 

>» ni la rapidité du courant de l'eau. 

♦►Quand tu feras fur l'autre bord^ 

•»tu chargeras fur tes épaules le 

^ilion de marbre pofé au pied de 

» la montagne , & fans héfitér , tu 

>> le porteras tout d'une courfe & 

>>tout d^une haleine, jufques au 

>^ fommet, fans avoir égard ni aux 

♦► lions rugiiTans que tu pourroîs 

>► rencontrer , ni aux épines doiit 

• t» le chemin eft jonché. Ces choies 

>> exécutées, tu feras heureux pour 

>> jamais. L'on n'arrive pas au gîte ^ 

i»fi Ton ne marche. Qui ne tra-? 

» vaille point , n'obtient pas cç 

» qu'il fouhaite. La lumière du fo-r 

^leil remplit tout l'Univers j les 
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9f moins délicats èc les plus déter^ 
M minés en reçoivent & en fouf- 
M frent les rayons les plus vifs & 
.#» les plus ardens 4(, 

La lefturç achevée : Venez, dit 
, Ganem à Salem , entrons en cette 
lice, & furmontons le péril qu'on 
nous propofe. Faifons nos efforts, 
i éprouvons fi la promeffe de ce 
talifman eft véritable j tentons j 
voyons ce qui nous en arrivera. 

Cher ami , répondit Salem , il 

y auroit peu de bon fens de s'ex^ 

pofer à un danger auiS évident ^ 

^ for une fimple écriture , qui pro- 

^ met un bonheur fort incertain Un 

, homme raifonnable ne voudroit 

pas hafarder fa vie j. pour un bien 

\ aufli imaginaire que celui - là^ & 

jamais fage ne s'engagera à un 

danger préiènt & vifible^ pour un 
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plaifir qui n'a point d'appareftce* 
Croyez -moi, mille années de dé- 
lices ne valent pas la peine que 
Ton expofe fa vie un feul moment 
pour en jouir* , 

Ganem ne fe paya pas de ces 
maximes. Camarade, répUqua-t-iï, 
la pailion de vivre à fon aife fans 
Tien hafarder , eATavant- coureur 
d'une vie méprifable & ignomi- 
hieufe j mais on court à la gloire 
& à la félicité , en s'expofant au)c 
dangers. Qui donne dans k mol- 
leffe , ne goûte ni la )oîe, ni le 
plaifir d'avoir fouffert , & qui 
craint le mal de tête , fe privé de 
la douceur du faon vin. Qttt a du * 
courage , ne borne pas Ion bùtt-^ 
heur à mener ùrie vie privée 8t 
miférable. Le véritable repos eft 
celui dont on jouit, Iorfqu''on eft 
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élevé au-deflîis des autres* Ne 
délibérons pas plus long-temps* Il 
n'eft pas moins de notre honneitt 
^e de notre kitérêt , de ne pa^ 
continuer notre voyage que nous 
n'ayons monté au haut de cette 
montagne , malgré le courant ra- 
pide j. malgré les lions & mal^é 
les épines. Nous fouflGrîrons quel- 
que cbofe} mais après cela^ il efi: 
à croire qu'en récompenfe de nos 
peines^ & des déferts que nous 
aurons paflés , nous trouverons de 
belles campagnes. 

Faites ce qu'il vous plaira y ré- 
pliqua Salem.^ PçMir moi ^ je ne puis 
m'empécher de vous dire encore, 
qu'il n'y a pas moins de folie d'en- 
treprendre ce que vous prétendez, 
que de vouloir voyager par un dé- 
fert^ dont on n'eft pas certain de 
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trouvet bientôt rextrémité , ou de 
naviger fur une mer, dont on ne 
trouve jamais le rivage. En quel- 
que entréprife que cefoit, il ne 
faut pas moins fçavoir comment 
on en fortira ^ que Tendroit par où 
l'on doit la commencer ^ afin de 
ne pas travailler inutilement , & de^ 
ne pas expofer ia vie, que nous de^ 
vons chérir plus que toutes chofes 
du monde. Ecoutez encore le fen« 
timent d'un Sage , qui dit : » Ea 
» quelque endroit que vous deviez 
M entrer, n'avancez jamais le pied, 
>» qu'auparavant vous n'ayez bien 
>* affermi la place où vous voulez 
>> le pofer , & que l'ouverture par 
» pu vous devez en fortir, ne foit 
^ ruffifamment large 4<« 

De plus, peut-être que cette 
écriture n'eft pas bien correéle ^^ 
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OU qu'on Ta mife là amplement 
pour fe divertir , & pour abufer 
de la fimplicité des {ots ^ peut-être 
auifi que l'eau eft infurmontable ^ 
& qu'il n'eft pas poffible de gagner 
l'autre bord. Je veux que vous la 
paillez } mais quand vous l'aurez 
paflee, peut-être que vous trouve- 
rez le lion de pierre fi pefant ^ que 
vous ne pourrez pas feulement le 
lever de terre. Mais je veux que 
vous l'enleviez , êtes-vous sûr de 
l'emporter tout d'une courfe juf- 
qu'au haut de la montagne ? A la 
fin de tout cela, vous ne favez à 
quoi aboutiront tarit de difficultés. 
Pour moi , je vous déclare que ;e 
ne me fuis pas joint à votre com- 
pagnie , pour partager , avec vou*, 
un péril àe cette nature. Ce que 
je puis faire ^ c'eft de vous conju- 
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jret, comme je le fais j d'abandon* 
ner un deflein fi mal conçu. 

Cette inftance de Salem étoit 
forte } mais Ganem y réfifta : Je 
ne puis , lui dit-il, écouter votre 
prière , & rien n'eft capable de 
m'empêcher d'exécuter la réfolu- 
tion que j'ai prife. Ni démons, ni 
eiprits, quels qu'ils puiffent être, 
.ne m'endétoumeront pas par leurs 
fuggeilions. Je fçais que vops ne 
vous êtes pas joint avec moi en ce 
voyage pour me fuivre en cela , 
& je vois que vous ne voulez pas 
avoir cette complaifance pourmoi. 
Vçnez au moins , approchez-vous 
feulement pourvoir, & accompa- 
gi^z ce que je vais faire, de vos 
prières & de vos vœux. Permet- 
tez*moi de vous faire i ouvenir de 
ce que ^t un Poète : >» je fçais que 
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n vous n*êtes pas d'un tempéra-^ 
n ment à boire du vin j ne lâiffez 
n pas néanmoins de venir & d'en- 
>f trer au cabaret , pour voir les bu- 
^ veurs le verre* à la main ». 

Quand Salem vit la réfolution 
de Ganem^ il lui dit encore r par 
cette raillerie dont je ïie m'offenfe 
pas , je connois ttSçt que vous ne 
vous mettez pas en peine de mes 
avis^ & que vous ne voulez pas 
vou« défifter de votre deffein , qui 
n'eft appuyé fur aucun bon fonde- 
ment; Je ne me fens pas refprit 
affei; fort pour en foutenir Texé- 
cution de mes yeux. De phis ^ je 
ne fuis pas curieux de voir un 
fpeâacle pour lequel j'ai naturel- 
lement de la répugnance. Ainfi je 
vous laiffe faire , & je m'éloigne 
d'un objet quime feroit de lapeinfiN^ 
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V 

En achevant ces paroles j il prit 
fa Beface , dit adieti à Ganem, & 
reprit fon cheinin«# 

Lorfque Ganem fut feul^ il fe 
remit à tout événement , & en 
s'approchant du canal j il faxit , 
dit-il , que je me plonge en cette 
mer pour y périr, ou pour en rap- 
porter la perle que j'e/pere. Avec 
cette réfolution ,• il fe jette dans^^ 
Peau qui étoit très - profonde & 
très - rapide } mais il fe poiTéda û 
bien dans cette aélion courageufe 
qu il aborda heureufement à l'autre 
bord. Il reprit haleine , chargea le 
lion de marbres fur fes épaules , & 
monta jufqu^au haut dé la monta- 
gne, d'un même pas, nonobftant 
les difficultés qu'il rencontra , & 
la pefanteur du fardeau qu'il poia 
à terre en arrivant» 
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De Tautre côté y an pied de h 
montagûe , Ganem apperçut une 
belle ville , d%nt les environs par- 
femés de maifons de campagne 
bien bâties , avec de grands jar- 
dins , faifoieUt un très4)ean fpec- 
tacle à voir. Dans le temps qu^il 
étoit attaché à confidérer ces ob- 
jets agréables , le lion de madbre 
poufla un cri fi efiroyable , que 
la montagne en trembla , & que 
toute la campagne voifine eii re- 
tentit. 

A ce cri , qui fut entendu de la 
ville , les habitans fortirent en fou- 
le , & s'acheminèrent vers la mon- 
tagne , ce qui ne caufa pas moins 
d*étonnement à Ganem , que le cri 
du lion. Les plus fignalés & les 
plus diftingués avancèrent à la tête 
des autres ^ & rendirent de pro- 
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fonds refpeôs à Ganem , & lui 
firent de grands coniplimens> en 
lui fouhaitant toute forte de prof- 
pérités. Enfuite ils lui préfenterent 
un beau cheval y richement harna* 
ché. Il monta deflîis à leur prierê> 
& ils lui firent cortège jufques à la 
ville, avec tout le peuple qui étoit 
forti au-devant , ils le conduifirent 
dans un palais magnifique , & le 
firent entrer dans un bain d'eau de 
rofes, après quoi on le frotta avec 
des eiTences de muic & d'ambre» 
Ils le revêtirent enfin d'un man*» 
teauroyaiy le proclamèrent leur 
Roi j & lui prêtèrent foi 8c honi- 
mage en cette qualité» 

Jufques -là Ganem n^avoit rien 
trouvé d'extraordinaire dans les 
honneurs qu'on lui avoit rendus , 
il4cs avoit regardés comme un 
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effet de la confidération fingalief e 
de ce peuple envers les étran- 
gers } mais quand il vit qu'on le 
proclamoit Roi , il demanda la 
raifon du choix que Ton faifoit de 
fa peffonne pour commander ^ & 
pour régner. Sire^ répondit un dès 
chefs ^ les anciens Philofophes de 
ce pays ont pofé un talifman à la 
fontaine que vous avez vue , & 
dreffé, pour ce fujet, fous des conC- 
tellations faites félon les règles de 
leur art. Lorfque quelque brave , 
après avoir paffé Teau à la nage , 
apporte au haut de la montagne , 
le lion de marbre } ce qui arrive 
feulement quand le Roi de cette 
ville, & de TEtat qui en dépend 
eft mort , la ville , comme Votre 
Majefté a pu le voir, va au-de- 
vant de lui , au rugiffement - da 
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lion , & le .met fur le trône à h 
place du défunt. Il y a nombre 
d^années , & mômes plufieurs fié* . 
des , que cette coutume eft en 
ufage parmi nous. 

A ce difcours , Ganem connut 
que toutes les difgraces & toutes , 
les peines qu'il avoit foufferçes , 
avoient été autant de degrés pqur 
arriver à cette haute fortune , & 
(pie lorfque les belles aôions ont 
la gloire pour but , la . gloire y 
de fon côté , fait réciproquement 
toutes les démarches nécefiaires^ 
pour être leur récompenfe. 

En achevant ce conte ; de cette 
aventure , ajouta.Denmeh , vous, 
pouvez.aifément conclure^ que 
Ton ne jouit des douceurs qu'a* 
près les amertumes. C'efl une 
maxime auffi ancienne que le 
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monde , & vous la trouverez dans 
tous les livres de morale. Un Ga- 
nem qui a de hautes idées ^ ne peut 
jamais être un fu)et de mépris , 
parce qu'il ne borne pas fes deiirs 
à des objets bas & vils. De toutes 
les raifons que je vous ai appor- 
tées j je tire enfin cette coiiféqu^n* 
ce , que je ne ferai jamais €n r9- 
pos , que je ne me fois infinué 
dans la faveur du lion , & que 
Ton ne me compte au nombre de 
fes favoris les plus intimes $ & je 
ne ceiTerai point d'agir conformé- 
ment à ce deffein^ que je n'en fois 
venu à bout. 

Mais , dit alors Kelileh , par 
quelle ouverture prétendez^ vous 
vous acheminer au but que vous 
vous propofez ? Quels moyens 
imaginez-vous ^ pour vaincre hs 
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difficultés que vous avez à fur- 
monter avant que d y arriver? 

Dan$ la conjonfture préfente , 
répondit Demneh , que le lion a 
refprij embarraffé , je prendrai 
Toccafion de me préfenter à lui j 
peut - être que les bonnes chofes 
dont je l'entretiendrai , jointes à 
réloquence dont je fçaurai les af- 
iàifonner , feront impreffion fur 
û>h efprit en ma faveur , & que 
les avis que je lui donnerai , fans 
perdre le reïpeft que je lui dois , 
diffiperont les nuages dç Thumeur 
fombre où nous le voyons , & lui 
feront reprendre Tair de ferénité 
qu'il n'a plus depuis quelques 
jours. 

Votre vanité , répartit Kelileh , 
eft à un point qui n'eft pas fuppor* 

table , d'avoir la penfée que vous 
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avez , & de vous flatter d^entrer 
dans la faveur & dans la familia* 
rité que vous prétendez. Je veux 
Jnen convenir avec vous que cela 
puîfle arriver. Mais comme vous 
n'avez jamais été au fervice des 
Rois , & que vous n'avez aucune 
teinture des égards refpeôueux 
qu'il faut avoir près de leurs per^ 
fonnes, vous ne ferer pas long- 
temps à vous voir déchu du fruit 
de vos peines & de vos, foins, & 
votre difgrace fera de nature que, 
voustie pourrez jamais la réparer. 
Qui a du fçavoir faire , répliqua 
Demneb , trouve de la félicité 
dans le manienjent des affaires de$ 
Grands , & qui a un génie tranf- 
cendant , une çirconipeôion par^ 
faite , de la capacité & de Tadreffe,^ 
xéuffît en tout ce qu'il entreprend. 

L'hiftoire 
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L'hiAoire en fournit un exemple 
fameux en la perfonne d un arti- 
fan , qui éleva fa fortune jufques 
à devenir Roi. Un Roi de fes voi- 
fins favoit qu'il avoit été menuifier 
& charpentier : curieux de fçavoir 
comment il avoit appris Tart de 
gouverner , dont il s'àcquittoit 
parfaitement bien , il le pria , par 
une lettre, de vouloir bien l'en inf- 
tniire. Ce Roi lui fit réponfe que 
la même faveur du ciel , qui lui 
avoit donné de l'efprit en partage, 
& de la conduite pour arriver au 
trône, ne lui avoit auflî rien ca- 
ché des leçons les plus particuliè- 
res dont il avoit eu befoin pour 
bien gouverner , & que la pru- 
dence pour faire toutes chofes 
avec droiture , ne lui mariquoit 
pas dans les occafions. 
TomcL M 
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Les Rois , infifta Kçlileh ^ ne 
prennent pas toujours pour leurs 
Minières & pour leurs Favoris , 
ceux qui ont le plus de mçrite & 
de capacité. La plupart de ceux, 
qui on{ eu c^t avantage , font ai; 
contraire arrivés à ce degré, parce 
qu'ils étoient fils de Favoris , ou 
par quelque fervicç fignalé , ou 
par une inclination particulière du 
jPrinçfi I qui les trouyoit plus con-? 
ipripp^ à fon hutneur. Mais vous 
li'êtes pas fils dç Miniitres ou de 
F^yoris , à peine même êtes vouç 
connu du |loi. Ainfi « il y a beau-» 
çox^p d'apparence que vous ne 
r^u^^re^; pa$ dans vos prétentions 
frivoles. C<?nfidérez , f» cela vous 
fLrriyoit , que yqs ennçmi^ s'en rér 
jouiroietit , que vos ami^ çn ^Uip 

[Oient we M&im fesfibl^ ^ (k 
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Ijue vous vous attireriez un grand 
nombre d'autres ennemis. 

Pour vous répondre là déiTus , 
teprit Demneh, je vous dirai que 
ceux qui s'élèvent à la Gour des 
Rois , le font par degrés , & avec 
une patience de longue durée ^ 
avant de mériter l'eftime du Mo- 
narque ^ auquelils fe confacrent# 
C'eft mon intention de les imi-r 
ter & de me fervir des mêmes 
moyens^ Je fui* doac réfolu de 
m'attacher tout de bon à faire ma 
cour^ & de travailler uniquement 
dans la vue de me fake confidérec 
du Prince, & de mériter d'être 
empbyé pour fon . fervice. Les 
douceurs que je prévois , m'en-* 
couragent à effuyer les peines & 
les rebuts; qui y conduifent. Pour 
y réuffir ^ je; içais que les courtit 
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fans doivent indifpenfablement oÏH: 
ferver cinq chofes : la première , 
dé réprimer par la douceur & 
par la complaifançe , le penchant 
qu'ils pourroient avoir aux empor-» 
temens ; la féconde , de ne pas ffe 
kiïïer féduire par le démon de 
l'orgueil j la troîfième , de n'être 
pas attachés à leur intérêt j la qua^ 
trieme , d'être fincères dans l'adr 
miniftration des affaires ; & la cin-* 
quième, de ne pas s 'ébranler pour 
tous les contre-temps qui peuvent 
leur arriver. En telle Cour q\ie ce 
foit , l'on ne peut pas. manquer de 
venir à Bout de fes deffeins , en 
ftiivant ponôuellement ces m^i^ 
mes. 

. A la bonne heure , dit encore 
Kelileh , vous parpiifez bien inf^ 
^S\dt des devoirs d'iin cpurtif$ui| 
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jfe veux que la pratique vous en 
Toit heureufe , & que vous arri- 
viez à la tête de tous les favoris 
du Sultan : mais en ce haut degré 
d'élévation , comment vous main- 
tiendrez - vous dans fon amitié , 
dans fa bienveillance & dans fa 
confiance? 

A cette nouvelle demande ^ 
Demneh répondit : dès que je ferai 
parvenu à la faveur & à Teftime 
la plus intime de Sa Majefté , je 
me ferai une loi de pratiquer cinq 
autres préceptes. En premier lieu, 
je le fervirai avec la fidélité la 
plus exafte j enfuite , je ferai at- 
taché uniquement à fa perfonne } 
en troifième lieu, j'applaudirai k 
toutes fes volontés & à toutes fes 
aftions : de plus , lorfque j'apper- 
cevrai qu'il fe portera à une chofe, 

M iij 
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qui aura la moindre apparence d'é*^ 
quité pour fon bien particulier ^ & 
pour le bien de l'Etat , je lui en 
mettrai devant les yeux toutes les 
utilités 9 & tous les avantages dans 
leur jour , & j'employerai toutes 
les raifons qu'il me fera poffîble ^ 
pour lui perfuader qu'il ne pourra 
rien fifdre de plus convenable à fa 
gloire , afin que Tévénement lui 
donne la joie d'avoir bien rencon* 
tré. Lorfqu'au contraire il formera 
un deffein dont l'exécution pour- 
roit être préjudiciable , tant à l'E* 
tat qu'à fes intérêts , je lui en re- 
préfenterai les conféquences fl- 
cheufes avec douceur, & en même 
temps avec toute la force & toute 
l'amitié à quoi je ferai obligé par 
mon devoir. J'efpere que par cette 
-conduite il fera bientôt convaincu 
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de ma capacité & de mes bonnes 
intentions* Alors , fans difficulté > 
il aura de la confîdération pour 
moi, il defîrera de m'avoir tou- 
jours près de fa perfonne pour 
l'entretenir , & il recherchera mes 
confeils. J*aurâi auffi , par ce 
moyen , Tavantage qu^aucune de 
mes bonnes qualités ne Itïi fera 
cachée. Qui fe diftingue par ces 
endroits , ije manque jamais d'ê- 
tre reconnu pour ce qu'il eft , ni 
d^être chérie La vertu reffemble 
au mufc. Le mufc , tout cache 
qu'il eft , ne laiffe pas de répam 
dre fon odeur aux environs* Vas , 
marche , dit un Philofophe mo- 
ral , acquiers de la vertu , c'eft le 
moyen de remplir incontinent FU- 
nivers de ta réputation* 

Par votre difcours , reprit Ke* 

Miv 
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lileh , je connois que c^eft une 
affaire réfolue , & que vous allez 
vous engager dans ce grand ou- 
vrage. Je vois même que dans la 
fpéculation, vous paroifTez afTez 
inftruit des devoirs du haut em- 
ploi après lequel vous afpirez. Je 
crains fort que dans la pratique j 
vous ne trouviez plus de difficul- 
tés que vous ne croyez. Souffrez 
encore que je vous donne cet 
ayertiffemçnt. Le fervice des Rois 
eft plein de dangers, & c'eft ce 
qui a fait dire aux Sages , qu'il y 
a trois chofes qui ne font prati- 
quées que par ceux qui font dé- 
pourvus de bon fens : Rechercher 
la faveur des Sultans ; avaler du 
poifon pour faire Tépreuve de la 
thériaque , & découvrir fon fe- 
cret à une femme. Ils comparent 
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aùffi les .Rois à une haute lûonta- 
gne couverte de pierreries, dont 
il ne faut pas s'approcher , parce 
que des tigres & des ferpens y 
font leur retraite j ou à la mer, 
fur laquelle navigent des mar- 
chands , dont les uns font naufra- 
ge , & d'où les autres rapportent 
de grandes richeffes. Je n'ai plus 
que ceci à vous dire : il eft vrai 
que l'on trouve au fond de la mer 
des perles d'un prix exceflif j fi 
néanmoins vous voulez vivre en 
fureté, croyèz-moi, demeurez fiir 
le rivage. 

Demneh ne demeura pas encore 
fans réplique : J'avoue , dit-il, que 
vous me dîtes les meilleures cho- 
fes du monde , & que l'on ne peut 
donner des confeils plus véritables 
ni plus felutairés* L'approche des 

Mv 
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grands eft périlleiife» Ceft un fea 
auquel on fe brûle. Je fais qu'un 
Poëte s'écrie là deffus , & dit r 
Gardez-vous de la fréquentation 
des Rois ^ avec le même foin que 
le bois fec doit s'éloigner du feu. 
Tout cela eft vrai, j'en demeure 
^'accord ^ mais écoutez ce qui me 
confirme encore dans ma gêné- 
reufe réfoiution» Qui ne combat 
point , craint le danger , & n'ar- 
rive jamais^à là gloire. Qui ne hâ- 
farde rien dans le négoce , ne ga- 
gne rien. Je coiîviens encore , " 
comme on le dit , qu'il faut s'abC- 
tenir de trois chofes , de l'amitié 
des fouverains , de la navigation , 
& de s'attaquer à des ennemis fu- 
périeurs en forces & en nombre. 
Mais comme je ne me fens pas des 
forces inférieures à mon courage, 






\ 
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par quelle raifon ne m'engagerois- 
je pas tout de bon , à m'avanccr 
à la Cbur de notre Sultan ? Je tiens 
prefque pour aiTuré , que tout ce 
que je m'y promets , m'arrivera* 
Voulez -vous , dit encore un bon 
auteur , de l'honneur & de la gloi- 
re , employez le courage dont 
vous êtes partagé , vous en ob- 
tiendrez à proportion de la peine 
que vous y aurez mife. 

Kelileh conclut ce long entre- 
tien par ces paroles : c'eft contre 
mon fentiment & mon avis , que 
vous allez vous embarquer fur un« 
mer des plus orageuies j putfque 
vous voulez néanmoins faire â 
votre volonté abfolument , je fou* 
haite que vous ayez un fuccès piush 
heureux que le preffentittierrt qtae 
j'en ai ne me permet d^e^rer* 

Mvj 
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C'eft par un principe de TafFeétion 
& de Tamitié que j*ai pour vous ^ 
que je vous ai fait tant d'objec- 
tions. Dieu vous garde de mal. 

Demneh prit congé de Kelileh , 
partit , & fe rendit auprès du lion. 
Lorfqu'il fut arrivé , il prit la har- 
diefle de s'approcher plus près 
qu'il n'avoit de coutume j & après 
de profondes révérences du plus 
loin qu'il l'avoit apperçu , en lui 
fouhaitant toute forte de bonheur 
à haute voix , il demeura debout 
parmi les courtifans qui faifoient 
un cercle autour de fa perfonne : 
le lion demanda aux Miniftres les 
plus voifips de fon trône , qui et oit 
Demneh. Un d'eux qui prit la pa- 
role , répondit que c'étoit le fils 
d'un tel officier mort il n'y avoit 
pas long -temps, après de longs 
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lervices. Le lion qui le reconnut > 
le fit approcher : où eft votre de- 
meure ? Quelle eft votre occupa- 
tion ? Sire , répondit Demneh , je 
iuis le plus humble de tous les fer- 
viteurs de Votre Majefté , & du 
nombre des efclaves qui ont le 
bonheur d'être à fa porte. J y tiens 
la place de mon père , & je borne 
toutes mes volontés aux ordres qui 
pourront venir jufques à moi. J'at- 
tends que quelque affaire à la- 
quelle je puifle être employé fe 
préfente , & que Votre Majefté 
me faffe l'honneur de me comman- 
der. Je fuis prêt, en l'exécutant 
avec tout le zelc poflible , de faire 
paroître la pénétration , la fageffe 
& la diligence dont je fuis capa- 
ble. Pendant que les Miniftres de 
Votre Majefté , font occupés aux 
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affaires les plus importantes , d'au- 
tres propres à être exécutées par 
des officiers fubaltemes peuvent 
fe préfenter. Un fage dit qu'il ne 
faut pas détourner perfonne d'une 
affaire , pour l'occuper à une au- 
tre } la lance qui perce les cuiraf- 
{es y ne doit pas être employée au 
miniftere d'une aiguille , ni le fa- 
bre à faire la fonftion d'un canif. 
Un Poëte dit auffi qu'une corde 
ne peut fervir d'aiguille , plus on 
fe donneroit de peine à l'éguifer , 
& moins l'on avanceroit. Le fabre 

r 

eft fait pour faire couler le fang , 
& le diamant pour polir & percer 
les autres pierreries. On ne laifle 
pas même de tirer du ferviced'ua 
ferviteur foible & mal habile. Une 
épine foulée aux pieds dans im cher 
min, peut un jour être employée 



ET Fables Indiennes* 179 

tltilement , quand ce ne feroit qu'à 
€n faire un curedent* 

Le lion écouta le difcours de 
Demneh avec plaifîr , & ne flit 
pas moins furpris de fon éloquen- 
ce , qu'il en fut charmé. Qui a de 
Tefprit, dit-il, en s'adreflant à fes 
courtifans , fait paroître dans Toc- 
caiion de quoi il eft capable , 
nonobftant la baffefle & Tobfcu- 
rité de fa naifFance. C'eft ainfi que 
le feu porte toujours fa flamme en 
haut , en quelque bas lieu qu'il fe 
trouve. La vertu éclate comme le 
mufc , qui fe fait fentir , quelque 
foin que Ton prenne de le cacher. 
L'amour caché dans le cœur d une 
maîtreiTe , que la pudeur empêche 
de fe déclarer , parok à l'amant 
plus clairement que les cheveux 
qui font l'ornement de fa tête* 
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Demneh entendit ces paroles 
avec d'autant plus de joie, qu'elles 
lui firent connoître que fon dif- 
cours avoit plu au lion , & qu'il 
en étoit content. Cela lui donna la 
hardieffe de reprendre la parole , 
& de profiter de l'occafion pour 
lui infinuer quelque chofe de plus 
engageant en fa faveur , en y mê- 
lant adroitement des confeils pour 
la conduite des Rois , & voici ce 
qu'il lui dit : Sire , il ^û de la fa- 
geffe & de la juftice des Rois, de 
donner généralement à tous leurs 
ferviteurs^ de l'emploi dans les 
affaires , pour l'avantage de leurs 
Etats, chacun félon la force de 
leur efprit , leur pouvoir , leur fa- 
geife , & la fincérité de leurs in- 
tentions. Perfonne ne fe met en 
peine de la femence cachée fous 



y 
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la terre ; mais dès qu'elle commen- 
ce à pouffer , qu'elle feit paroître 
fa verdure , & que Ton connoît à 
{es feuilles que c'eft un arbre fruî^ 
tier , Ton en prend grand foin , & 
Ton en recueille du fruit dans la 
fuite. De même , il eft de Tintérêt 
des Rois , de cultiver & de fa- 
vorifer les perfonnes vertueufes , 
parce qu'ils en reçoivent des fer- 
vices proportionnés aux bienfaits 
dont ils prennent foin de les ré-* 
cottipenfen En cela, ils reffem- 
blent au foleil qui darde fes rayons 
fur les épines & fur la terre , & qui 
produit des rofes & des tulipes. . 
Demneh n'avoit pas encore 
achevé ce qu'il avoit à dire j 
mais le lion l'interrompit po\ir lui 
demander de quelle manière il 
croyoit que l'on pou voit élever 



iSi C O N t E S 

les perfonnes de vertu , pour eti 
tirer les avantages qu'il difoit. 

Sire , répondit Demneh , la pre-^ 
miere maxime qu'un Monarque 
doit obferver là deffus , c'eft de 
ne pas s'arrêter à la naiffance peu 
illuftre , mais de s'attacher uni- 
quement au mérite* Quelque no-^ 
bleffe éclatante qu'un fujet puiffe 
avoir par une longue fuite d'aïeux, 
un Roi ne doit pas en faire eftime, 
lorfqu'il ne répond pas à cette 
fplendeur , par des vertus & par 
de belles qualités. La raifon en eft 
évidente ; c'eft que la vertu doit 
rendre l'homme recommandable , 
& que ce n'eft pas une vertu d'a- 
voir une grande naiffance j un Au- 
teur dit merveilleufement bien fur 
cette penfée : Fais parade de ta 
vertu , ne te fondes pas fur l'an- 
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cienneté de ton origine , ne pro- 
duis pas un vivant par un mort , 
& ne donne pas un mort pour un 
vivant. Jeune homme ne vante pas 
ton père qui n'eft plus , & n'imite 
pas le chien ^ qui fe fait un magafin 
:d*os à ronger. Quoique les fourîs 
demeurent avec les hommes fous 
un même toît , on les pourfuit 
néanmoins , & on les détruit au- 
tant que Ton peut , à caufe du mal 
& de rincomraodité que Ton en 
foufFre j mais Ton porte le faucon 
fbr le poing y tout inconnn & tout 
étranger qu'il eft , à caufe du grand 
avantage que Ton en tire. C'eft 
pour cela qu un Roi ne doit pas 
ufer de ces termes : celui-ci m'efl 
familier , je le connois , & je fuis 
fait à {es manières j je ne connois 
pas celui-là, c'eû un étranger. 
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Le bien de fes Etats demande 
qu'il recherche les perfonnes dis- 
tinguées par leur mérite , & qu il 
fafle une grande difFéreilce entre 
eux & ceux qui n'ont aucune con- 
noiflance des affaires , ni aucune 
bonne qualité qui les rende confi- 
dérables. Le plus grand inconvé- 
nient où il peut tomber , c'eft de 
conférer à des perfonnes inhabi- 
les, des charges qui doivent n'ê- 
tre confiées qu'à des perfonnes 
d'expérience. La couronne eft fai- 
te pour la tête , & les entraves 
font deftinées à arrêter les pieds. 
C'efl un auffi grand mal de faire du 
bien à ceux qui ne le méritent pas , 
que de faire dii mal aux gens de 
bien. En tout Etat où les perfonnes 
de vertu font "rebutées & mépri- 
(écs^ §c où les ignorans au contrai- 
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%e\ occupent les charges & font en 
eftime , les Rois & les fujets font 
également malheureux. Le Huma, 
le plus noble entre toutes les ef- 
peces d'aigles & tous les autres oi- 
féaux , n'honoré jamais de fa pré^ 
fence un pays où le vautour eft 
plus eftimé que le roflîgnol. 

Ce dernier difcpurs de Demneh, 
étoit exirêniement hardi , & tout 
autre Roi que le \ion , qui n'eût 
pas eu les intentions droites com^ 
mé lui , n'eût pu écouter tant de 
vérités faqs s'en ofFenfer, Mais le 
lion qui connut par là le mérite de 
Demneh , lui en fçut bon gré : Il 
le lui témoigna même en l'admet- 
tant dès -lors au nombre de fes 
JMiniftres , & de ceux qui appro- 
choient le plus près de fa perfonue^ 
pemneh de fon côté employa foq' 
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effet fi puifîant fur lui , que Dem- 
neh fe feroit apperçu de ce qui la 
caufoit , quand il eût perfifté à le 
diflimuler plus long-temps j il lui 
avoua la chofe comme elle étoit : 
C'eft , lui dit-il , le bruit que vous 
venez d'entendre , qui fait le fujet 
de mon trouble. Je ne fais pas qui 
peut être celui qui le fait j mais j'a- 
voue que j'en fuis alarmé , & qui 
que ce puiffe être , ma penfée eft 
que fa force eft égale à fa voix : 
fi cela étoit , il faudroit abandon* 
ner ces lieux. 

Demneh qui avoir beaucoup 
d'expérience , & qui méritoit le 
pofte qu'il occupott , s'il eût eu 
moins d'ambition , chercha à raf- 
furer le lion. Il lui demanda fi quel- 
qu'autre fujet l'obligeoit de pren- 
dre cette réfolution. N'eft-cepas, 

répartit 
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repartir le lion, un fujet fuffifant 
pour la prendre, que d'être conti- 
nuellement dans la frayeur i& dans 
, l'inquiétude ? On ne fçauroit pren- 
dre trop de précaution , lorfqu'il 
s'agit de fe mettre en état de ne 
rien craindre. 

Sire , répliqua Demneh , il ne 
feroit pas honnête à Votre Ma- 
jefté d'abandonner,, pour fi peu de 
chofe , un Etat qui lui appartient 
par fucceffion , & où elle a pris nait 
fance. Voix, bruit, cri, tintamare, 
rien de tout cela ne doit jamais 
réduire un Monarque à abandon- 
ner fon royaume , fon héritage & 
fa patrie : Ceux qui font dans les 
hautes dignités , & les Rois parti- 
culièrement , doivent être auffi 
fermes & auffi inébranlables que 
les montagnes , & ne s'efFrayer 
Tomcl. N 
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de rien. Les Sages difent que Von 
ne doit s'arrêter ni à bruit épou- 
vantable , ni à grofleur de corps, 
parce que le .plus fouventcela ne 
fîgnifie rien , & qu'il ne faut pas 
s'imaginer qu'il y ait du myftere 
cacfié en tout ce que l'on ne com- 
prend pas d'abord. Quelque gros 
que foit un rofeau , on le met ai- 
fément en pièces* La grue eft 
-grande & grofle j mais le faucon , 
tout petit qu'il eft , ne laiffe pas 
de la maltraiter avec fon bec & 
{e& griffes. Qui fe laiffe prévenir 
par la groffeur , peut tomber dans 
la même difgrace qu'un certain 
renard qui fut pris pour dupe. Le 
lion témoigna qu'il defîroit d'en- 
tendre cette fable , & Demneh la 
juira^onta^ 
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vJn renard., continua-t-il , preffé 
de la failm , rôdoit dans un bois & 
cherchoit quelque proie. Par ha« 
fard il arriva près dfun arbre , o^ 
Ton avoit attaché \m tambouj. 
Une branche agitée par le vent 
frappoit deffus de temps en temps ^ 
& faifoit un grand bruit en cet en*! 
droit4à , il apperçut un coq orné 
d'une belle crête & d'un beau plur 
mage , qui marchoit gravement fur 
l'herbe, avec un nombre depûu-> 
les* Le renard ne courut pas d'av 

Nij 
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* bord fur le coq , il n'étoit pas en- 
core à portée , il fe mit feulement 
en embufcade pour prendre foi^ 
temps y & ne le pas manquer. En 
ce moment , fes oreilles furent 
frappées du fon du tambour , qu*il 

. n'avoir pas encore entendu. Il re-» 
garda du côté d'où il venoit , & ij 
apperçut un gros corps qu'il prit 

■ - r 

pour quelque chofe de propre à 
s'en bien régaler. Il cefla d'obfer- 
ver le coq , & il fortit de Tem-f 
bufcade pour aller droit à l'arbre* 
Comme il ne put le foire fans 
bruit , le coq l^ntrevit , & fe 
fauva avec fes poules. 

Le renard monte fur l'arbre avec 
bcavicoup de peine , & fe pofe fur 
le tambour, qu'il brifa avec fes 
dents. Mais il ne trouva que du 
vent I & rien autre çhpfe (|ue du 



. * 
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bois fec 5 & une peau qui n'avoit 
aucun goût , Ôt qui ëtoit incapa- 
ble de le raffafier; Le dépit & la 
douleur fuccéderent à fa vaine 
joie : Malheureux que je fuis , 
dit-il, pourquoi me fuis-jé laiffé 
tromper par une chofe qui devoit 
me tromper le moins , pour aban- 
donner une proie dont j'étois com- 
me le maître ? Il ne faut pas fe fier 
aux apparences j le tambour avec 
le bruit qu'il fait , n'eft rempli de 
rien. 

Sire, ajouta Demneh , j'ai ap- 
porté cet exemple à Votre Ma-j 
jefté, afin qu'elle ne s'étonne pas 
dé la voix extraordinaire qu'elle a 
entendue , & que cela ne la prive 
pas du divertifTement de lachafTe,. 
Si elle veut me charger de la corn- 
miifion , j'irai voir moi-mênie qui 

N iij 
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«1 eft Tanteur , & je lui eiï rap- 
porterai la vérité en peu de temps* 
Le lion agréa la bonn^e voloitté de 
Demneh , qui partit fur le champ , 
& marcha du côté d'où la voix 
s'était fait entendre* 

A peine Demneh ne paroifibit 
plus , que le lion fe plongea dans 
une profonde rêverie , & fe tb^ 
penrit de ce qu'il venoit de faire* 
Je viens 4e commettre une grande 
faute, dit -il enlui-roême, &c je 
m'expofe à un inconvénient ter- 
rible* Les politiques , fur toutes 
cliofes , recommandent aux Sou- 
verains de ne pas communiquer 
les fecrets qui regardent leurs per^ 
fonnes , à neuf fortes ^e gens , & 
de bien fe garder de les admettre 
dans aucune de leurs affaires per- 
fooneUes, Ce font ceux qui ont 
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fèçn quelque nmiivais traheinent 
à leur cour , fans avoir rien foit 
qui le méritât ; ceux çpd ont perd\i 
leurs biens ou leur réputation à 
leur fervke, & qui font demeurés 
dans le mépris ; ceux qui , après 
avoir été chaffés & privés de leurs 
charges , ont été abfoiument éloi-» 
gnés des afFaîres de l'Etat > fans 
efpoir de jamais y rentrer ; îes fé- 
ditieux & les médtfans j ceux qui 
fçavent que Ton a fait grâce à d au- 
tres qui avoient commis la même 
faute qu'eux , dans le temps qu'on 
kur a fait fubir le châtiment ; les 
criminels d*Etat qui ont été châ- 
tiés plus rigoureufement que leurs 
complices ; ceux qui , après de 
longs fervices & une fidélité re- 
connue , demeurent privés Aqs 
grâces & des bienfaits du Prince > 

Niv 
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pendant que ceux qui ont moîns^ 
fait qu'eux, font récompenfés & 
honorés; ceux qui ont préféré leurs 
propres intérêts aux intérêts du 
Prince } ceux enfin qui , après 
avoir méprifé l'honneur de fervir 
leur Prince , fe font jetés dans le 
parti des ennemis , & qui ont eu 
de l'emploi parmi eux. 

Non - feulement les Princes ne 
doivent pas fe découvrir à ces for- 
tes de perfonnes } ils doivent ufer 
des mêmes précautions à l'égard 
de tous ceux qui les approchent , 
jufqu'à ce qu'ils aient éprouvé plu- 
fieurs fois leur religion , leur droi- 
ture & leur fincérité. Je ne fuis 
donc pas excufable d'avoir été fî 
prompt à déclarer à Demneh , ce 
que je tenois caché , avant de l'a- 
voir bien ei^miné. Il paroît fin 6ç 
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adroit, & il y a du temps qu'on ne 
le voyoit pas à ma cour. S'il avoit 
le cœur ofFenfé de quelque mé- 
contentement que je ne puis con^ 
noitre , il pourroit bien fe fervir 
de cette occafion pour caufer du 
trouble. En effet , {i celui que 
Demneh va trouver eftmon en- 
nemi, & qu'il reconnût en lui plus 
de forces que je n'en ai , ne pouir- 
roit-il pas abandonner mon fervi- 
ce , fe donner à lui, & lui révéler 
le fecret de ma frayeur , dont il a 
connoiffance ? Quoi qu'il en foit , 
mon imprudence peut lui donner 
lieu d'imaginer beaucoup de mé- 
chancetés, auxquelles il me feroit 
.impoffible de m'oppofen Je d^- 
vr ois n'avoir pas oublié la maxim^ 
qui enfeigne que c'eft procurer fa 
fureté , que de fe méfier j ni celle 

N V 
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d'un Sage , qui dit : N'ayez pas k 
confcience méchante j mais ayez 
de la méfiance , vous ne ferez ni 
furpris, ni trompé. Si, après la dé* 
marche que je viens de faire , il 
tn'arrive du malheur , j'ai fait le 
mal moi-même , & j'aurois tort 
de me plaindre de perfonne. Ces 
penfées l'agitèrent long -temps y 
& il en étoit fi fort épouvanté , 
& dans un fi grand chagrin , qu'il 
ne pouvoir demeurer en place,. Il 
s'afféyoit , il fe le voit & marchoit 
à grands pas avec la plus grande 
inquiétude. On vint lui annoncer 
^nfin que Demneh étoit de retour 
de fa commiffion , & qu'il n'étoit 
pas loin. Cela le remit , & diifipa 
un peu l'embarras oii il ie trouvoit* 
Demneh arriva quelques mo-- 
aiens après i &^ en s'apprgçhant ii 
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dit refpeéhieufement au lion : Sire^ 
le ciel foît toujours favorable à 
Votre Majefté. Que la félicité 
éclate à la porte de fan palais 
comme un foleil ^ & que rien ne 
traverfe jamais fon bonheur. L'a* 
nimal de qui Vorre Majefté a en- 
tendu la voix û terrible , & quia 
troublé fon repos , n'eft autre cho* 
fe qu un boeuf qui paît dans le voi» 
finagè de cette forêt» Il eft puif^ 
fant , de. haute taille , d'un abord 
facile , d'une èouleur agréable ^ & 
^'un embonpoint qui fait plaifir à 
voir : mais fon courage ne répond 
pas à une û belle apparence* Sa 
paiîîon doniiîiànte ^ft de manger^ 
de boire & de dormir; & toute 
fon ambition fe borne à mener 
une vie tranquiller- 
. A quoi , demanda le lion ^ ave&» 

Nvj 
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vous connu que cet animal , auffi 
puiffant que vous le repréfentez ^ 
a peu dé forces ? 

Sire , répondit Demneh , c'efl: 
qu'avec cette belle apparence , 
comme je Tai dit à Votre Majef-r 
té , je n'ai rien remarqué en lui , 
qui m'oblige de croire qu'il foit 
vaillant , & je fuis caution que 
ce n'efl: pas un animal redouta- 
ble , ni qui mérite que l'on prenne 
des précautions pour fe garder de 
lui. 

Afin de ne pas fe tromper, re-. 
prit le lion , il eft mieux de ne pas 
croire qu'il eft fi foible. Quoique 
le vent ne fafle pas de mal à l'her- 
be qui plie devant lui , il arrache 
néanmoins les arbres les plus gros 
& les plus puiffans. Les plus bra- 
.V.es ne font paroître ce qu'ils font, 
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) que dans le champ de bataille , 
tête à tête devant leurs ennemis* 
Le faucon ne vole pas fur les per- 
drix , qu'il n'ait des ailes & des 
plumes, & le griffon ne s'amufe 
pas à chaffer aux mouches. 

Sire , répartit Demneh , ce que 
j'ai eu riionrieur de rapporter à 
Votre Majefté , n'eft que trop vé- 
ritable , & elle peut s'affurer que 
j'ai affez de pénétration , pour 
avoir connu d'abord cet animal à 
fond. Si elle le juge à propos , & 
fi elle me l'ordonne , j'efpere de 
faire fi bien par mes difcours, que 
j e l'amènerai au pied de fon trô- 
ne. Alors ^ elle en difpofera à fa 
volonté , & je fuis garant qu'il fera 
tout ce qu'elle pourra fouhaiter 
pour fauver fa vie. Le lion joyeux 
de cette affurance , lui donna ordre 
de le faire venin 
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Demneh ^ qui fçavoit bien com- 
ment il fe tireroit d'aflfaire , ne s'en 
fit pas une d'obéir au lion ; fans 
autre détour ^ avec une grande 
xonfiance fur fon éloquence , & 
appuyé de l'autorité du lion , il 
aiîa droit à Cfaoutourbeh , qu'il 
falua civilement ^ & lui demanda 
d'où il venoit, ce qui l'avoit obli- 
gé de quitter fon pays , pourquoi 
il étoit venu en ces quartiers , & 
quelle raifon il avoit de s'y ar- 
rêter* Choutourbeh répondit de 
point en point à toutes ces de- 
mandes avec naïveté , en expo- 
faut fon aventure par le détail. 
Quand il eut achevé , Demneh 
prit un ton grave & férieux r Le 
Roi de ce pays , lui dit-il', eft utt 
lion fi vaillant , que le lion même 
du Zodiaque n'eft rien en compa* 
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raifon de lui y & que Téléphant 
tremble à le. voir. Je viens de fa 
part vous fignifier de venir le 
trouver , & vous déclarer que la 
diligence que vous apporterez à 
venir vous préfçnter devant lui , 
Fobligera de vous pardonner la 
négligence que vous avez eue de 
ne vous pas acquitter pluftdt de ce 
devoir , & fur votre refus , j'ai 
ordre de retourner inceifamment 
pour lui en donner avis. 

Au nom d'un lion tel que Dem-^ 
neh venoit de le dépeindre : je 
fuis prêt , répondit Çhoutourbeh ^ 
d'obéir au commandement que 
vous m'apportez. Je n'euffe pas 
attendu fi long- temps à m acquit- 
ter de mon devoir , fi j'euffe p\t 
deviner que j'étois fur les terres 
d'un Monarque fi puiffant. Jo vous 
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fupplie de me le rendre favorable, 
& d'employer votre crédit pour 
me procurer l'honneur d'être de fa 
cour. Demneh lui donna là deffus 
toute forte d'affurance avec joie y 
& d'une manière qui le perfliada 
de fa fincérité. Ils fe mirent en 
chemin , & ils arrivèrent bientôt 
au palais du lion ; Demneh prit le 
devant , & après avoir annoncé à 
fon maître le fuccès de fa commif- 
fion , il revint avec l'ordre de 
faire entrer le bœuf. Choutourbeh 
entra , & rendit fès refpefts au 
lion , avec proteftation d'une fou- 
miffion entière à (es volontés. Le 
lion lui fit un accueil auffi honnête 
qu'il pou voit fouhaiter, & lui de- 
manda depuis quand il étoit arrivé 
, dans le pays , & quel motif il avoit 
eu d'y venir , à quoi Choutourbeh 
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répondit , en lui faifant le même 
récit qu'il a voit fait à Demneh : 
Vous êtes le bien venu , lui dit le 
lion , j'aurai foin que Ton vous 
rende tous les honneurs dus à un 
hôte de votre confidération. La 
paix & le tonheur vous accom-^ 
pagnent. Vous pouvez demeurer 
avec nous. Vous y trouverez toute 
forte de faveurs & de bienveillant 
ce de "^ notre part. Nos bienfaits 
s'étendent généralement fur tous 
ceux qui compofent notre coun 
Perfonne aufli n'a fujet de fe plain- 
dre dans l'étendue de nos Etats , 
par le foin que nous prenons de 
faire enforte que chacun foit con»- 
tent. A ce difcours obligeant ^ 
Choutourbeh répondit feulement 
par des vœux pour la profpérité 
du lion , par des louanges , & par 
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la proteftation du defir de lui don* 
net des marques de fon zèle par 
fon affiduité & par la fidélité de 
{ts fervices. 

En effet , le lion n'oublia rien 
pour rendre le féjour de fa coût 
agréable à Choutourbeh* Il hti 
donna d'abord un rang parmi ceux 
qui Tapprochoient. Peu de temps 
après il lavançà & Thonora da- 
vantage , à mefiire qu'il reconnut 
l'afiefHon avec laquelle il étoit 
attaché à lui plaire* 

Comme il avoit toujours les 
^eux fur lui , & qu'il l'obfervoit 
& l'examinoit jufques dans les 
moindres chofes , ii s'apperçut 
qu'il étoit non-feulement irrépro- 
chable en fes mœurs. & en fes ac- 
tions } mais même qu'il avoit infi- 
i)iment d'efprit , de la pénétration. 
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une conduite admirable , & âe 
plus une grande expérience en 
toutes chofes^ après Tavoir Con- 
fuite & éprouvé en plufieurs af- 
faires. Cela l'obligea de lui don- 
ner toute fon eûime , & de rem- 
ployer en plufieurs charges confi- 
dérables , & enfin de le déclarer 
fon grand Vifir, fon premier Mi^ 
niftre , &: de lui confier tous les 
fecrets de l'Etat. Il lui conféra en 
même-temps l'autorité néceflaire 
pour gouverner fous fes ordres. 

Choutourbcb remplit fi bien 
tous les devoirs de fa charge par 
une application également jufte ^ 
exafte & régulière fur toutes les 
affaires y que le lion à la fin n'eut 
plus rien de réfervé pour lui , & 
qu'il n'agiffoit plus que par fon ca- 
nal à l'exclufion de tous les autres 
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Miniftres & Confeillers d'Etat , 
qui en murmurèrent & en témoi- 
gnèrent leur mécontentement. 

Le dépit de Demneh, à Tocca- 
fion de réiévatîon de Choutour- 
beh à fon préjudice, fut au-deflus 
de tout ce que Ton en pourroit 
dire. Lorfqu'il fe vit fupplanté par 
un étranger, à la fortune duquel 
il avoît contribué lui-même, -il ne 
put foufFrir qu'il poffédât lui feul 
la faveur & les grâces du lion. 
L'envie & la jalouiîe s'emparèrent 
de fon cœur fi fortement ,, qu'il 
paflbit les nuits fans dormir , & 
les jours dans des agitations con- 
tinuelles , qui le tourmentoient & 
lui ôtoient le repos. Il ne put enfin 
fe contraindre davantage , il cher- 
cha à fe foulager , en déclarant fon 
reffentiment , & en fe plaignant de 
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fon malheur en toute liberté. Pour 
fe contenter, il s'adrefla à Kelileh, 
& lui parla en ces termes : 

Mon frère , n'admirezrvous pas 
le peu de bon fens & d'efprit que. 
j^ai eu. Je m'étois propofé de me 
mettre entièrement dans les bour- 
nes grâces du Roi , & je croyois 
y avoir affez bien réuffi par mon 
adrefle à lui amener & à lui livrer 
Choutourbeh , qu'il redoutoit. 
Mais Choutourbeh s^eft emparé 
de Tefprit de Sa Majefté , d une 
manière qu'elle ne me regarde 
plus , ni perfonne de fes courci- 
fans , & qu'elle n'a de confidéra- 
tion que pour cet étranger, Ainfî 
me voilà chaffé & éloigné du pre-r 
«lier rang que j'occupois à fa cour, 

A qui vous plaignez-vous , ré- 
pondit Kelileh? Ne vous êtes-vous 
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,, pas attiré cette difgracé vous-mê- 
me ? Pourquoi vous êtes' vous mis 
cette épine au pied ? Il vous eft 
arrivé juftemcnt la même chôfe 
qu^à un certain Derviche. Qu'arri- 
va- 1- il à ce Derviche , demanda 
Denmeh ? Ecoutez , reprit Keli-^ 
leh , je vais vous rapprendre. 

LE DERVICHE 

E T 

LE VOLEUR, 

C O ff T E. 

Un Roi , dit KelUeh , fit un 
jour préfent d'une robe de grand 
prix à un Derviche } un voleur des 
plus fins & àe& plus adroits en eut 
nouvelle , & conçut auffi - tôt le 
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<îéflein de la lui enlever. Pour le 
faire réuffir , il alla trouver le Der- 
viche à fon hermitage , & le pria 
^e le recevoir à fon fervice & fous 
fa difcipline , en feignant qu'il vou^- 
loit abandonner le monde , & ap*- 
prendre de lui lesmaximes<le la vie 
Spirituelle. Le Derviche le reçut 
avec beaucoup d'humanité j mais 
au bout de quelques jours , le vo- 
leur abufa de l'eftime & de la con^ 
fiance qu'il s'étoit déjà acquife au- 
près du Derviche , il s'empara de 
la robe une belle nuit , & difparut. 
Le lendemain matin quand le 
Derviche ne vit plus ni le novice, 
ni la robe , il n'eut pas de peine à 
juger que le novice étoit un vo- 
leur y & qu'il J'avoit emportée* 
Pour tâcher d'en avoir nouvelle , 
il fortit auffi-tôt de fon hermitage, 
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& prit le chemin de la ville. Oc- 
cupé de la perte qu'il avoit faite, 
comme il marchoit avec aâion, 
il rencontra deux béliers qui fe 
battoient & qui fe heurtoient la 
tête û furieufement l'un contre 
l'autre , que le fang ruiffeloit des 
tleiTures qu'ils fe faifoient , & un 
renard qiii fe trouva là par hafard, 
léçhoit le fang répandu fur le 
çhsmp de bataille. Les béliers 
animés ccmtinuoient le combat , 
& ils avançoient tête baiffée l'un 
contre l'autre. Après plufieurs af- 
fauts , le renard fe rencontra entre 
eux , ils le heurtèrent en même- 
temps chacun d'un coup fi furieux 
par le milieu du corps , qu'ils lui 
crevèrent le cœur , & qu'il de- 
mepra xaort fur la place. Un acci- 
dent fi peu ordinaire , furprit le 

Derviche 
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Perviche qui en fit le profit qu il 
de voit , & paffa outre. 

Il étoit fi tard lorfqu'il arriva à 
la ville , qu'il trouva les portes fer-» 
mées , & qu'il fiit obligé de cher-, 
cher un logement dans le faux- 
bourg* Une femme, qui par hafard 
avoit la tête à la fenêtre , £e douta 
qu'il cherchoit un lieu de retraite^ 
elle l'appela & lui offrit de le re- 
cevoir chez elle. Le Derviche ac- 
cepta l'offre, & la femme, après^ 
l'avoir régalé à fouper, l'introdui- 
fit dans un endroit , oà il fe mit à 
réciter fes prières avant que de fe 
couchen 

La femme , qui l'avoit appelé & 
reçu avec tant de charité , n'étoit 
pourtant pas d^ celles qui mènent 
une vie réglée , & qui ont foin 
de leur réputation* Elle faifoit a^ 
Tome /• O 
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contraire profcffion de tenir cliei 
elle de belles fUles pour le plaifir 
des jeunes débauchés. Une de 
celles qu'elle avoit alors dans fa 
maifon , étoit aimée par un cava^ 
lier du voifînage, avec tant de 
paffion , qu'il ne vouloir pas que 
perfonne que lui la vît. Comme la 
maîtreffe du logis n'y trouvoit pas 
(on compte , & que le cavalier , 
par ÙL jalouiie , éloignoit toutes 
fes pratiques , elle, chercha le 
moyen d'exécuter un deiTein dé- 
teftable , dont l'occafîoii fe pré- 
£enta la même nuit qu'elle vençit 
de retirer le Derviche chez elle , 
mais fa méchanceté ret<unba fur 
elle-même. 

Elle avoit trouvé le feçret d'eni- 
vrer le cavalier & fa maîtreffe t 
^jrr(]^u'ellç les vit endonms , de 
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qu'elle crut que tout le monde 
dormoit chez elle, elle mit du 
poifau dans un tuyau de rofeau ^ 
.prit le tuyau à la bouche par un 
bout, & porta l'autre aw nez du 
cavalier pour y fouffler le poifoii ^ 
afin qu'il lui montât au: cerveau ^ 
& qu'il l'étouffât. Mais dans le 
moment qu'elle alloit fouffler, le 
cavalier éterftûa avec tant de vé- 
hémence, que fon fouffle fit. en- 
trer tout le poifon dans la bouche 
de la femme jufqu'au gofîer. Le 
poifon fit fon effet avec tant de 
violence , qu'elle mourut en peu 
de momens, & par fa mort elle 
confirma îa maxime qui porte , 
que celui qui creufe une foife pour 
y foire tomber fon fi'ere , y tombe 
kii-mêihe. ç 

Le. Derviche , témoin decett^ 

pij 
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aventure , trouva cette nuit fi fu* 
nefte, extraordinairement longue, 
& il n'en vit la fin qu'avec 4es 
peines inconcevables} le jour pa- 
rut enfin, & il fortit d'un lieii fi 
pernicieux. U entra dans la ville , 
^ comme il cherchoît un autre 
gîte , il rencontra un cordonnier , 
qui , par vénération envers les 
Derviches , fe fit unplaifir de le 
mener chez lui , & d'ordonner à 
fa famille de prendre foin de lui , 
& de le bien régaler , pendant 
qu'il étoit obligé de fairç cpmpa^ 
gnie à quelques ^mis qui revoient 
invité à un régal. 
^ La femme du cordonnier avoît 
une intrigue d'amour avec un ca-t 
yalier , qui n Woiç pas moins d'a^ 
roour pour elle , qu'elle .en ayoiç 

£pur Ijii, Leur çntren^eueufe étpiç 
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la femme d'un chirurgien , fi àdroî»* 
f e & fi infinuante , qu'elle eût été 
capable , par fes difcours , d'ac*- 
corder le feu & l'eau , de faire def^ 
cendre les étoiles du ciel en terre ^ 
d'amollir l'acier comme de la cire^ 
& de réduire en pouffiere le rocher 
le plus durVfî ^^^^ s'en fût mêlée* 
La cordonnière ne vit pas plutôt 
que; fon mari s'abfentoit , qu'elle 
prit cette occafion pour fe diver- 
tir , & qu'elle manda à la chirur- 
gienne dé donner avis à fon anant 
de venir la nuit fui vante , en l'a A 
furant que rien ne troubleroit leurs 
plaifirs , que les mouches ne l'em-» 
pêcheroient pas de goûter le fucre 
dont elle vouloit le régaler,. & 
qu'elle feroit feule avec lui. 
- La nuit vint , & fur l'avis le ca- 
valier ne manqua pas de vânit ait 

Oiiî 
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rendez - vous. Mais dans le tempi 
qa'il étoit à la porte , & qu'il atr 
tendoit que la cordoimiere ouvrit, 
le cordonnier arriva , & l'apper* 
Çftt* Comme il avoit déjà du foup- 
çon de ce qui fe paflbit , il ne fut 
pas plutôt entré chez lui ardent 
de colère , qu'il penfe aiTommer fa 
femme de coups } non content dé 
ce traitement , il l'attacha à un pi-p 
lier 9 & il fe coucha. 

Cela fcandaliia fort le Dervi- 
eh» , qui crut d'abord que le cor- 
donnier battoit fa femme par car 
fmce ^ ou parce qu'il avoit bu , & 
il fe reprocha de ne s'être pas prc^ 
fente pour empêcher ce défordre* 
Il étoit encore occupé de cette 
penfée , lorfqu'il entendit la voix 
de la chirurgienne qui avoit trou- 
vé la rporte ouverte ^ par la précis 
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pltation dû mari qui îîe Tavoit pas 
fennée« Voifine , crioit - elle à la 
cordoMiiere d'une voix baffe : yoi- 
fine y À quoi penfez- vous , pour- 
quoi vous feites-vous attendre fi 
long-temps? Ceftjunc honte^ vei- 
nez vite , &c ne perdez pas Vocca- 
fion. La cordonnière l'appela d'un^ 
voix trifte , & quand elle fut près 
d'elle : Voyez , lui dit-elle , Tétat 
où îeifuis^ & fi/uoQSiêtQs raiibii*- 
nafale de me reprocher ma négli«- 
gence : Mon mari a vu Tami à la 
porte , il eft venu à moi comme 
un démon enragé , il m'a battue 
cruellement v& liée corrtme vous 
voyez , & il dort préfèntement^ 
Elle ajouta avec de grands fou^ 
pirs : Si , dans ce miférafele état, je 
pouvois vous toxichei; de compaf- 
iion, V01» medéuciie^iet; ^ & vous 

Oiv 



320 Contes 

foufFririez que je vous attachafl^ 
à ma place , pendant que fitois 
m'cxcufer d'avoir fait attendre 
mon amant fi long - temps , & je 
reviendroîs d'abord vous délivrer, 
& me remettre à la même place, 
-vous feriez auâl plaifif à.celui que 
j'aime ^ qui ne manqueroit pas de 
vous en témoigner de la recon- 
noiflaiice^ Par amitié & par con>- 
-paflion 9 la chirurgienne lui ac- 
corda ce qu'elle .demandoît ^ & fe 
laiffa attacher. La cordonnierealla 
trouver le cavalier qui l'attendoit 
avec impatience î & alors le Der- 
cviche , qui entendoit tout ce qui 
Je pé^fl(>it y comprit le fujet de la 
colère du mari , & jugea qu'il n'a- 
voit pas tort. 
. Pendant que la cordonnière étoit 

^iehors , k coidonnier s'«veiUa Se 



y 
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l'appela $ la chirurgienne fe garda 
bien de répondre , parce qu'elle 
eut tout gâté. Après avoir appelé 
plufieurs fois fans tirer aucune pa- 
role , Timpatience prend au cor-^ 
donnier , il fe levé , court à la 
x:hirurgienne qu'il croy oit être fa 
femme , avec un couteau à la main, 
lui coupe le bout du nez , & le lui 
met dans Ja main : Envoie cela à 
ton galant, liii-dit-il, c'eft un beau 
préfent à lui faire. La pauvre chi- 
jrurgiennè, de la peur qu'elle avoit 
d'être découverte , foufFrit cet ou- 
trage fans ouvrir la bouche , en 
difant en elle-même : Etrange 
aventure ! Le perfonnage que je "" 
fais eft fingulier ; la cordonniers 
ie divertit ^ & moi j'en porte la 
peine. ' 

: La cordonnière . enfin revint ^ 

Ov 
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jS^iut extrêmement affligée^ quand 
elle içut que fon amie étoit fans 
nez. Comme elle ne pou voit ré- 
parer ce qu elle venoit de fouflFrir 
pour elle, elle lui en demanda 
mille pardons les larmes aux yeux# 
Elle fe remit à fa place , & fe fit 
attacher comme auparavant* La 
chirurgienne , qui n'avoit . pas 
d'autre parti à prendre , retourna 
chez elle dans une inquiétude 
extrême de fçavoir de quelle ma- 
nière £lle déguiferoit là chofe à 
ion mari, 

La cordonnière rattachée an 
pilier , rompit le filence au bout 
' d'une heure , & adrcffant cette 
prière à Dieu à haute voix , afin 
que fon mari Tentendît : Seigneur^ 
dit-elle , qui commandez daiiS tout 

rUni vers, Dieu créateur de toutes 
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chofes , Dieu tout - puiffant , qui 
maintenez & qui confervez toutes 
les créatures ^ rien ne vous eft ca^^ 
ebç 1 la vérité vous où connue i 
vous fça-veif que mon -mari m'a 
hx% ce mauvais traiteineiit piar une 
aâion condamnable , & pour un 
fait dont je fuis innocente. Ceft 
pour cel^que ijUmplôte Vôt4-é bon- 
té & Totrec'iMiiféiicôrde. Je veui 

fupplie de rétablir cette rpaôie dé 
mon vifege^ qui en faifoit Tome- 
pienty commeieiie étbit naupara*^ 
vant^ i Faitcs'i pdroltré mon -iftihc-i 
cfencë 'aT€o:édàt>|ôteî^ lè^yoil* 
die Timpofliire qui' id cache^v êc 
délivrezrmoi d'une infamie qui va 
me déshonorer ^pour jamais ^ fi je 
ptrois' devait i ie iÇoftHe - en l'état 

^^ Xs:tasfti qui *'étoit ëvëiîlé , & 

Ovj 
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qui avoit entendu ceœ prière 
4fhypocrite : Eflfrontée , lui cria- 
t-il j infâme, qaelle forte de pcieœ 
adreffes-tu à Dieu? Ne fçais-tu pas 
que les pjderes de&femmes impures 
Befontpasreçuesàfontnbunai, & 
que la Cour célefte eft une Cour j 
, où les impudiqueis ne font pas écou« 
tçes l Pour être ex9ucée> -il fau- j 
(droit qte tu euflesia bouche puœ 
& le cœur net; : \i •: ■:'> i 
. La femme fiire. de fbn fait , în-i 
terrompit le mari i Leve-toi ,, cmel, 
s'éçfia- 1 -eIIc;}rTiepsÊ&tvpis~unje 
iaLiarqu$'dei)ia puiâdDce^mfinie d^ 
Dieu , qui a ieu pitié de mon mal- 
heur , & qui a exaucé ma prière.^ 
afin quç^ mon ini*>cen€e£oit con- 
nue. Qui ,:Sejgneur5, vous fçavea 
que je fuis innocente ^ & je yojhx 

' remercie mille fois delà grâce que 
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VOUS me faites , & de ce que vous 
me lavez du déshonneur dont j'al^ 
lois être noircie^ 

. A ce diieours y le mari qui ne 
;fçavoit:pas le fin de l'aventure , & 
qui jamais ne £e fut douté d'ime û 
grande malice , fe levé avec grand 
étonnement ^ fe procure de la lu^ 
.miere^ & voit en eflFet que fa fera* 
me avoit le nez etï fon entier : J'ai 
tort , lui dit-il , en la déliant, & je 
vous demande pardon : Jamais il 
,iÈe m arrivera de vous traiter de 
la ibrte , j^e vous laifle le gouver- 
nement dvt ménage , & la liberté 
.entière de faite ce que vous voik- 
drez;. 

t La chinilrgienne avec le nest 
^co«pé '• y étoit chez - elle dans une 
:^gtaifcde inquiétude,. Scelle cheiK 
ichûitt de quelle çianiere elle ca^ 
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pourquoi il avoit traité fa femme 
d'une manière fi barbare , & parce 
qu'il ne put apporter une caufe lé- 
gitime , il alloit le condamner à la 
mort , fi le Derviche , qui fçavoit 
fon intiocence , ne fe fût approché 
& n'eût pris la parole : Seigneur , 
dit-il au Cadis , cette affaire mérite 
plus d'attention que vous n'en don- 
nez. Ce n'efl pas le voleur qui a 
emporté ma robe, les béliers n'ont 
pas tué le renard, ce n'eft pas auffi 
le poifon qui a fait mourir la mé- 
chante femme, ni le cordonnier 
qui a coupé le nez de la chirur- 
gienne. Nous fommes tous nous- 
même la . caufe de ces différens 
événemens. A ces mots le Cadis 
fe tourna de fon côté : Ce que 
vous venez de dire , lui dit -il , 
cil une énigme que Ton ne peut 
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entendre , fi vous ne Texpliquez. 
Pour développer toute Taffaire, 
le ,Derviche raconta ce qui lui 
étoit arrivé , & toutes les chofes 
dont il a voit été témoin j & en 
finiflant , il ajouta : Si }e ne me 
fuffe pas laiffé prévenir par Tam- 
bition de faire des difciples , je 
n'eufle pas reçu un voleur dans 
mon hermitage , & je ne lui eufle 
pas donné lieu de me faire le vol 
•qui m'a amené icii Si le renard 
n'eût pas été gourmand & avide 
de fang , les bdiers ne Teuflent 
pas écrafé j la méchante femme 
•ne fe fût pas donné la mort à elle^ 
même , fi elle n'eût pas entrepris 
de faire mourir le cavalier j & le 
cordonnier n'eût pas coupé le nez 
à la chirurgienne , fi elle ne fe fût 
pas mêlée du négoce infâme que 
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je viens de vous raconter. Pour 
conciufîon , rien n*eft plus vrai 
que ce que nous fçavons tous : 
Ne faites pas de mal, on ne vous 
en fera pas. Par le récit de cette 
hiftoire , ajouta Kelileh en ache- 
vant , vous pouvez comprendre 
que vous vous êtes attiré le mal 
dont vous vous plaignez. Il fal- 
loit demeurer dans l'état où vous 
étiez , cela ne vous fôt pas arrive. 
De qui avez -vous à vous plain^ 
dre , fi ce n'eft de vous-même ? 

Vous avez raifon , répartit Dem- 
neh , je fuis moi-mênie la caufe du 
mal que je fens. Mais, cela ne doit 
pas empêcher que vous ne me di- 
fiez là deffus , quel eft votre avis, 
& ce que vous croyez que je de- 
vrois faire pour réparer mon mal- 
lieur. 
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Vous fçavez, répliqua Kelileh^ 
que je n'ai nullement confenti à 
ce que vous avez fait , & que je 
vous ai déclaré que je ne voulois 
pas m'en mêler. Je vous répète la 
même chpfe , &: je me garderai 
bien de le faire , en quelque me? 
niere que ce foit. Songez-y vous- 
même , c*eft votre affaire. Vous 
n'ignorez pas le bon mot qui dit, 
que chacun fait mieux fes affaires 
qu'aucun autre. 

Quand Demneh vit que Kelileh 
ne vouloit pas s'ouvrir davantage; 
Et moi , lui dit-il , je déclare que 
mon deffein eft d'employer tous 
mes efforts pour faire chaffer le 
bœuf, non-feulement du pofte oii 
il eft, & le faire éloigner de la 
préfeuce du Roi , mais même pour 
Je faire bannir hors de l'Etat y & 
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peut-être qu'il pourra bien en ar-- 
river un plus grand malheur. Je ne 
prétens pas que Ton puiffe me re- 
procher d'avoir manqué de cou- 
rage en cette occafîon. Les habiles 
politiques & les gens ji'efprit ne 
me le pardonneroient jamais , fi 
j'en demeurois4à. A le bien pren- 
dre , ma cauTe eft jnûe. Je de- 
mande à rentrer dans un bien que 
je puis dire m'appartenir. Je cher- 
che ce que je pofledois déjà , & 
ce qui eft d'ailleurs à ma bienféan- 
ce. En bonne politique , l'on peut 
faire cinq chofes librement , avec 
l'approbation de tout le monde : 
demander la chargé dont on étoit 
en pofleffîon} fe garder de retom- 
ber dans l'inconvénient où Ton 
eft une fois tombé } conferver ce 
que l'on, a acquis j employer toute 
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Ton induftrie à fe délivrer du mal 
que l'on foufFre j & enfin amàffer 
du bien j & repouffer le mal lors- 
que Toccafion s'en préfente. L'in- 
tention que j'ai, eft auffi de tâcher 
de rentrer dans la charge que j'a- 
vois ci -devant, & de me voir 
dans la même Situation où j'étois* 
Pour cela , il fau^ quç je réduife 
le bœuf à l'extrémité ou de perdre 
la vie , ou de quitter U plaefi. Je 
ne fuis pas de pire condition que 
}e moineau qui fe vengea d'un 
éperyier , dpnt je vous raconte- 
rai l'hiftoire fi vous le fouhài- 

fez. Voyons, ditKçlUeh, je. vous 
{écoute. 
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DEUX MOINEAUX 

M T 

L'É P E K VI E R, 

FABLE. 

Deux moineaux , pourfuîvî* 
Demneh , avoient leur nid fur un 
arbre où ils vivoient enfemble , 
& fe contentoient du grain & de 
Feau qu'ils trouvoient dans le voi- 
finag?. Mais l'arbre étoit au pied 
d'une montagne , hériffée de ro- 
chers efcarpés, au haut de l'un 
defquels un épervier s'étoit niché. 
L'épervier s'étoit fait une coutu- 
me de venir fondre fur leur nid ^ 
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hc d'enlever leurs petits l'un après 
l'autre , fi - tôt qu'ils avoient des 
plumes , & qu^ils commençoient 
à voler. Nonobftant cette traver- 
fe , l'amour de la patrie étoit fi 
fort dans le cœur des moineaux , 
qu'ils ne pouvoient fe réfoudre de 
l'abandonner, & qu'ils aimoient 
mieux foufFrir le mal que l'cper- 
vier leur faifoit , que de changer 
de demeure. 

U» jour leurs petits commen- 
çoient de voltiger , & ils* les re- 
gardoient faire leur premier effaî , 
avee un plaifir incroyable } mais 
la penfée de l'épervier , qui leur 
vint à Tefprit ' en ce moment , 
changea leur joie en trifteffe & en 
des lamentations. Celui des petits 
^ûi avoit plus de vivacité que les 
9XLtt^,^ s^ai^lrçût de ce change^ 
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ment, & leur en demanda le fujetT 
Le mâle prit la parole : Cher fils , 
répondit -il , portion de notre 
cœur , ce n eft pas à nous qu'il 
faut faire cette demande ^ adr efles^ 
toi aux larmes qui coulent de nos 
yeux } elles feront nos interprètes^ 
& elles fuppléeront à notre défauté 
Alors il lui fit comprendre ia caufe 
de leurs pleurs ^ en lui apprenant 
la cruauté de Téperviçr. 

Le petit moineau qui avoit déjà 
beaucoup de connoiflance pour 
fon âge : Mon père , reprit - il , 
agréez je vous prie ce que je 
prends la liberté de vous dire# 
Quoique les créatures de Dieu 
ne doivent pas fe fouftraire à la 
foumifiion due aux. décrets de fa 
toute -puiflance j ce même Pieu 
néanmoins qui a dooné l'êtrç à 

toutes 
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toutes chofes , a aufli affigné un 
remède à chaque mal , & à cha- 
que plaie, une maiîiere d€ la gué- 
rir : au lieu que jufques à préfent , 
il ne paroît pas que vous ayez ri^n 
fait pour détourner le mal , qui re- 
nouvelle votre douleur , & que 
vous craignez encore j fi vous fai- 
tes au moins ce qui fera en votre 
pouvoir, il jra à efpér^r que vous 
empêcherez qu'il n'arrive plus , & 
que vous vous délivrerez de ce 
chagrin. 

Cet avis plut aux moineaux , & 
le mâle , pendant que la femçUe 
refta pour prendre foin des petits, 
prit fon vol , réfolu de chercher 
quelque moyen, d'arrêter le coufs 
jàe l'infolence de l'épervién II vola 
-quel<}ue temps , & dans la penTé^ 
qu'il avoir : De quel c6té 5 difoit-il. 



\ 
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tournerai -je ? A qui m'adrefleraî- 

je, pour raconter mon affliftion? 

En * ce moment , par une difpofi- 

tion de Dievi , il apperçut une 

Salamandre qui fortpit d'un lieu 

fouterrain, dont des flammes. s*é- 

ié voient , & qui prenoit fon 

chemin par la campagne. En la 

voyant , je veux, dit-il , m adret 

fer à cet animal j nonobftant ce 

qii'il a d'affreux & de furprenant 

eh fa figure, peut-êtxé me dira- 

t-il quelque cliofe qui fervira à 

mç tirer d'affaire. Il vola vers la 

faLamàndre , s'approcha d'elle. ^ 

.& la falua avec refpeft ; la. fkla- 

mandrè de fon côté iui fît de 

îgrandes civilités, La falamandre 

ijn'atténdit pas que le moineau Ixii 

^ parlât , elle prit la parole la pre- 

- miere. A vous voir , lui dit-elle^ 



\ « 
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il paroît que vous êtes trifte, & 
que vous avez quelque chofe 
dans refprit qui vous chagrine. 
Si vous êtes fatigué , vous pou- 
vez vous arrêter , & vous repo- 
fer près de moi , ou fi vous avez 
quelque mal , vous pouvez me le 
découvrir , j'aurai peut-être quel- 
que remède à vous donner* Le 
moineau lui fit le récit du fiijet 
de fes douleurs , dune manière 
fi touchante, que les. rochers les 
plus durs y enflent été fenfibles. 
Elle en fiit tojuthée ,' & iAdignée 
de la cruauté de TéperVier : 'Ne 
vous affligez pas davantage , lui 
dit -elle , je vous délivrerai de 
cette tyrannie , & dès cette nuit 
j'irai me&teie feu à fôn nid , & 
'je vous fuis caution- que lui & 
le nid feront confumés. tJites-moi 

Pij 
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feulement où je vous trouverai, 
afin que vous me ferviez de gui- 
de. , & fans vous arrêter ici plus 
long-temps , retournez chez vous, 
vous y apprendrez de mes nou- 
velles. Le moineau lui donna fon 
adreffe , & après avoir pris con- 
gé d'elle , il retourna à fes petits 
avec grande joiç. 

Lorfqu'il fut nuit , la falaman- 
dre à U tête de plufîeurs autres 
falamandres armées de foufire & 
de bithume enflammé , fe mit en 
chemin , & prit en paffant \ç père 
& la mère des petits moineaux, qui 
la conduifirent au nid de l'éper- 
vier, plongé alors dans un pro- 
fond fommeil lui &;f,fe& petits. 
Les falamsndj-es y rpiri^t ie feu , 
& comme il étpit de ftlatiere fort 
feche , -il prit flamnie auffi-tôt, 
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de forte qu'en peu de temps il fut 
réduit en cendre avec Tépervier 
& fà famille. Une étincelle de la 
colete de Dieu , excitée par la 
malice de Tépervier, caufa cet 
embrafement : Pour peu que Ton 
feffe d'attention, ajouta Demneh, 
& que Ton prenne fon temps & 
les meftires néceffaîres, cet exem- 
pie fait voir , fi foible que Ton 
puifie être , qu'il y^ a des moyens 
àe fe- venger , même des ennemis 
les plus puiffans. 

Quand je ferois capable , dit 
Kélileh , d'approuver un deflein 
auffi pervers que le vôtre , qu'au- 
cun exemple ne peut' autorifer , 
je ne crois pas qu'il foit aifé de 
Texécuter. En l'état où je vois 
que les chofès font préfentement , 
que le Roi fait dïftinaion de 

Piij 
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Choutourbeh par-deffus tous ceux 
qui forment fa cour , vous entre- 
prenez inutilement.de l'obliger à 
changer de fentiment. Les Rois 
n'abandonnent pas fans fujet ua 
favori qu'ils ont une fois élevé 
au premier degré d^ leur faveur* 
Il faut que le favori foit très- 
coupable avant d'en venir à cette 
extrémité j fçavez-vous pourquoi 
le bois va au-deffus de l'eau , & 
ne coule pas à fond ? C'eft que 
l'eau croiroit faire une injuftice ^ 
d'abaiffer ce qu'elle a nourri & 
élevé. 

Ne trouvez-vous pas, répliqua 
Demneh , que c'cft un fujet fuffi^ 
Tant pour travailler à la deftruc- 
tion de Choutourbeh , que le Roi 
lui donne toute fa confiance , qu'il 
ne veut plus voir que lui, & que 
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)3ar cette préférence il rebute gé-» 
néralement tout ce qu'il y a de 
plus confidérable à fa cour? Qu'il 
ne fait rien que par fon avis , & 
n'écoute plus, les confeils de fes i 
autres Miniftres ? L'état & la per- 
fonne même du Roi feroient ex- 
pofés à de trop grands dangers y 
fi cela continuoit. Je ne vous dis 
rien de moi - même j ce font les 
politiques qui remarquent que la 
ruine d'un royaume , & d'un Roi 
qui le gouverne, peut être caufée 
en fix manières- 

I. Par le défefpoir des cour* 
tifans privés de charges , ou né- 
gligés ;■ & par le mépris . des per- 
fonnes fages & expérimentées , 
lorfqu'on les éloigne des confeils. 
' z. Par une guerre déclaréefans 
Jfujet, & par un gouvernement 

P iv 
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inégal , & purement de caprice/ 

3 . Par le dérèglement des paf- 
lîons } c'eft-à-dire en fe donnant 
aux femmes y à la chafle ^ à la dé* 
bauche du vin , au jeu y aux coa* 
certs. 

4. Par les difgraces dû temps ^ 
comme par la pefte , par la fa- 
mine , par lés incendies ^ par les 
enfoncemens des terrains que cau- 
fént les tremblemens de terre , ou 
par les inondations. 

5 • Cela arrive encore par une 
trop grande févérité , en feifant 
tout par colère , & en châtiant 
trop rigoureufement* 

6. Enfin , en prenant le contre- 
pied de toutes chofes j c'eft - à - 
dire en faifant la paix iorfqu'il 
faut faire la guerre , en faifant la 
guerre lorfqu il faut faire la paix j 



\ 
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tn iifaht de clémenœ , lorsqu'il 
faut êtfè févere , & en donnant 
des récompènfes à éeux qui mérî-: 
teroient d*être punis. 
' Keiileh interrompit Demrieh en 
fcet endroit : C'eri éft àffe^ , dit-il , 
je VOIS bien, Dfcmneh , que ce 
n'feft ni rintéràt du Roi , ni l'in- 
térêt de Tétat qui vous touche. 
Vous êtes animé par le feul ref- 
fentiment que vous avez dans le 
cœur contre Choutourbeh , de 
qui vous avez téfolu la perte. Ne 
vous y trompez pas ; la fin de 
ceux qui font le mal, n'eft pas 
heureufe , & les mauvais defTeins 
des envieux retombent fur les en- 
vieux mêmçs. C'eft une vérité 
conftânte : Qui fait le mal , trouve 
k ôial. îi ne jouit pas long-temps 
de fa malice , îl. en reçoit bientôt 

Pv 
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le châtiment* Si Tou veut proiîtef 
de ce qui fe pafTe tous les jours' 
dans le monde , le bien eft fuîvi 
de la récompenfe, & le châti- 
ment fuit les méchantes aétions. 
Un tyran en ptofita comme il le 
de voit , & il fut le R oi le plus 
jufte de fon temp«» Demneh vou- 
lut fçavoir cette hiftpire , & Ke- 
Hleh la lui raconta en ces termes; 



l E 

T Y R A N, 

^ C O N T B. 

Un RqI des fîecles paffés , gour 
vemoit fes Etats avec tant de 
barbarie , que fes fujets ne pou- 
voient plus le fupporter, & na^ 
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voient d autre recours, qu'à Dieu ^ 
qu'ils, prioient de rôter de ce 
inonde , ni d'autre confolation , ; 
que de le combler de mille im- 
précations. Il étoit même fi connu 
au- dehors , que jamais fe$' voiiîns ' : 
ne parloient de lui, qu'en le .no m-, 
mant le i tyran. Au retour :d!une ' 
chafle, ceRoi, par un change- 
ment d'autant plus furprenant que 
perfonne ne s'y attendoit, envoya 
des hérauts par les carrefours, de : 
la ville faire cette proclamatioa 
de fa part : Mon peuple; y moa 
infenfibilité a été jufqjaes à pré* 
fent un voile qui m'a empêché 
d!appercevoir la droiture que je 
devois^ fuivre en régnant, & ma 
cruauté lïv'a fait plong.er te , poi- 
gnard dans Le fein des innocens.' 
Ce que je vous annonce doit vou* 

Pvi 



\ 
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réjouir» Je vous déclare que dé* 
formais je ferai ferme & conllant 
à vous procurer toute forte de 
bonheur , & à vous rendre fidè- 
lement la jufUce que je vous 
dois. J'ai aflez de contiaoce fur 
la ilncérité de la conduite que 
je me propofe ^ pour aflurer <{ue 
dans la fuite perfonne ne foufild* 
ra le moindre dommage. Toute 
la terre fera remplie du bruit de 
ma modération , & la joie fera 
dans tous mes Etats par les libé- 
ralités & les bien^its que j'y ré- 
pandrai. 

Cette proclamation caufa une 
joie inexprimable à tùvit le peu- 
ple , & encore pks Veliet qui la 
fui vit. Tous les fujets goûtèrent 
un repos qui leur étoit inconnu } 
la juftice ht obfervée ^ exaftc- 
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ment pendant le refte du règne 
de leur Roi , que Ton voyoit les 
faons & les agneaux fuçer le lait 
des Itennes ; le lièvre fe Jouer 
avec le lévrier j lé faucon & la 
perdrix dans le même nid , & 
Fjoie voler de compagnie avec 
Taigle. L'on ne parla plus même 
de la juftice qui rendoît la mé- 
moire de Noufchirvan û fameufe, 
ik place fot remplie par ce Roi , 
avec le furnom ^e /z^e. 
^ Ce changement parut d'autant 
plus admirable à tout le monde , 
que l'on en ignoroit la caufe , & 
que Ton ne pouvoit comprendre 
comment -Ton "pouvoit fi ftibite- 
irièht pafler de tant de vices à 
tant de vertus , & montrer tant 
de confiance à y perfévérer. L'on 
^1 fut éclakcipar l'entremife d'un^ 
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favori cju Roi , qui le fupplia uft 
;our d'agréer la liberté qu'il pre- 
noit de lui demander, le motif 
d'un retour ^ û furprenant n En 
voici la raifpn , répondit ce Mo* 
narque. Dans la dernière chafTe 
que je fis ^ comme je pouffois 
un lièvre , je vis qu'ûa chien 
avoit pris le change , & pour- 
fuivpit un renard. Il l'attrapa par 
une jambe ^ & la lui rompit. Le 
renard échappa y & fe fourra dans. . 

une tanière. Le chien ,r qui vit | 

que le renard ne fortiroit pas de* 
là, pour venir Ce jeter entre fes 
pattes , le laiffa & fe remit fur 
les voies du lièvre avec les au- 
tres cliiens* Un paffant , qui vit. 
le chien traverfer fon chemin ^ 
lui jeta une pierre avec tant d'à:- 
dreffe, qu'iUui rompit une janïb^ 
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^e même .qu'il aYoit.rônipu celle 
cju renard. Peu de temps après ,. 
un chevial marcha fur le pied da 
paflant ,, & vengea le chien» Mais 
le cheval n'eut pas fait quelques, 
pas^j'gu^iî fourra, le pied dafisun 
13:0^ , & fc: bleiîa fi dangereufe^ 
meiït ,- qu'il en fut boiteux* Té- 
moin de ces exemples : Vois-tu ^ 
me disTje à moi-même , . que ce? 
differens fujetsc^t reçu chacun la 
récompenfe àe leur méchante ac* 
tioa? La perdrix mgnge k four- 
mi^ le faucon punit la perdrix ,6^ 
l'aigle traite le faucon, de la même 
manierç que celui-ci a traité la 
perdrix. Qui tue enfin efi: tué^. 
Riea ne demeure impuni ou fans^ 
récompenfe , foit que l'on fafle le 
nval ou^ que l'on faiTe le bien, Ua 
exe;rnple comme, celui ^ci , ajouta 
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Kelileh , de vroit vous détourner 
du deffeîn que vous avez de vous 
venger , de crainte que vous n'en 
ayez pas le fuccès que vous at- 
tendez. 

Demneh ne profita pas dune 
femohtrance û vive : Je ne fuis 

■ 

pas, infîfta*t-il, Tagrefleur dans 
cette affaire j je fuis Toffenfé & le 
maltraité. Pourquoi voulez- vous 
que celui que Ton attaque mérite 
châtiment en cherchant à fe ven- 
ger de Tagreffeur ? L'ofFenfé eft-il 
coupable en repouffant le mal par 
le mal? 

Puifque^e ne pujs vaincre vo- 
tre opiniâtreté , repondit Kelileh, 
je veux que vous ayez toutes les 
raifons imaginables de vous ven- 
ger. Mais comment pôurcez- vous 
venir à bout de faire périr Chou- 
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fôurbeh ? Vos forces ne font pas 
égales atix fîeniies. Il auta beau- 
Coup plus d'amîs & de gens qui 
prendtxmt fôn parti , que vous 
n'en avez. 

Ce n*eft point par la force , ré- 
partit Demneh , ni par les puif- 
fansiecours que Ton réufEt , même 
dans les affaires les plus pérîUeu- 
(es. La prudence & la fageffe y 
opèrent davantage. Dans la mo- 
rale , comme vous le fçayez , la 
fageffe eft préférée à la force ; 
parce qu'elle exécute des chofes 
dont la force ne peut venir à 
bout. Le Sage , dit un Poëte , 
exécute des chofes par fes paro- 
les , que cent armées jointes en- 
fèmble ne pourroient pas exécu- 
ter. N avez-vous jamais oui dire , 
de quelle manière un corbeau fit 
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détruire un ennemi , Ton s'y prend 
d'une manière à ne pas expofer fa 
vie ccMnme vous Texpcferiez en 
exécutant votre projet. Il pour- 
foit vous arriver la même chofe 
qu'à un certain oifeau de rivière, 
grand mangeur de poiiTons ^ qui 
périt lui-même entre les ferrés 
d^une écreviffe , ^n voulant la 
faire périr. Le corbeau pria le re- 
nard de lui raconter de quelle ma- 
nière la chofe étoît arrivée , & le 
fenard le fatisfit. - ^ 



r©9 
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LE HÉRON, 

L'É CREVISSE 

E T 

LES POISSONS, 

FABLE. 

Un héron, dit le renard , demea« 
roit fur le bord d'un étang , & 
i^foit un grand butin de poilTons , 
dont il pêchoit chaque jour ce qui 
lui fufEfoit pour fa fubfHlance ; âz; 
de cette manière , il paffoit fa vie 
avec toutes les commodités & 
tout le plaifir imaginables. Il la 
continua phifieurs années j mais 
enfin ^ parvenu à une grande vieil- 
lefTe , fes forces dîininueven^ con*^ 
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fidérablement , & il s'apperçut 
qu'il n avoit plus la même agilité 
pour pêcher qu*il avoit autrefois j 
effrayé de cette difgrace : Infor- 
tuné que je fuis, dit -il en lui- 
même , mes ans font écoulés , & 
ne retourneront plus. Ne devois- 
je pas dans la force de mon âge , 
connoître mieux le bon ufage que 
j'en de vois faire , & amaffer dès- 
lors , de quoi vivre dans ma vieil- 
leffe ? Préfentement les forces me 
manquent abfolument , & je ne 
fuis plus propre à rien. Il faut vi- 
vre ' cependant , ou m'attendre à 
mourir de faim. Ne pourrois-je 
pas trouver quelque moyen de 
fuppléer au défaut de ma vigueur 
paffée;? Il faifoit ce raifonnement 
fur Je • bord de • le tang , fort^ trifte 
& fort mélancolique > & il étoit 
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en cette dernière penfée , lorf- 
qv une écrevifle qui Tavoit apper- 
çu , s'approcha de lui : Ami , lui 
dit-elle , vous voilà bien trifte & 
rêveur ! Peut -on vous demander 
quel fujet vous avez de n'avoir 
pas Tair gai & content ? 

|Le héron profita de cette dpi 
mande , & inventa en même-?^ 
temps une faufle nouvelle : com- 
ment voulez -vous , répondit- il 
à réçreyifle , que je ne fois pas 
trifte , pu plutôt comment vou- 
lez-vous que je ne meure pas dç 
chagrin ? Vous fçavez que le bon- ^ 
lieur de ma vie confiftoit à pêcher 
chaque jour un certain nombre de 
poiflbns , dont je vivois fans leur 
faire une trop grande perfécution , 
parce que j avois la .retenue dô 
tiçn pas prendre au ^ delà de cç 
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que j'en avois befoin. Mais un de 
ces jours , deux pêcheurs qui pat 
foient le long de cet étang , s'en- 
tretenoient de la grande quantité 
de poiflbns qu'il renferme , & di- 
foient qu'il falloit y remédier. L'un 
des deux ajoutoit } il y a plus de 
poiflbns dans un tel étang , ^e 
dans celui - ci $ nous viendrons à 
ce dernier, quand nous aurons 
vuidé celui-là. Si cela arrive , 
continua le héron, c'eft-à-dire, 
qu'il faut fpnger à fortir de ce 
monde , & me réfoudre à fiibir 
bientôt la mort. 

L'écrevifle épouvantée de cette 
nouvelle , alla fur le champ l'an- 
noncer à tous les poiflbns de l'é- 
tang , qui en eurent une grande 
alarme. Dans leur confternation , 
ils vinrent tous au héron conduits 

par 



• 

î 
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par récreviffe , & Tun d'eux prit 
ainfî la parole : Uécrçvifle que 
voici , dit-il , nous a annoncé une 
nouvelle qu'elle a apprife de vous, 
& qui nous jette dans la dernière 
affliftion. Plus nous nous efforçons 
de chercher comment nous pour- 
rons parer le coup^ plus nous fom- 
mes dans Firréfolution , & nous 
venons à vous paur vous fupplier 
de nous, aider de votre confeiL II 
eft vrai que vous êtes notre enne*^ 
mi î mais un ennemi fage comme»' 
vous Têtes , ne refufe pas d'écou- 
ter {es ennemis ^ lorfqu'ils ont re-: 
cours à lui , fur -tout dans une af-/ 
faire. comme celle-ci, où il a quel-s 
que intérêt. Vous tombez même< 
d'accord , que votre confervatioiï' 
dépend de la nôtre. C'eft pour ce-* 
la que nous n'héfîtons pas de vous 
Tomel. Q 
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demander ce que vous croyez que 
nous pouvons faire pour éviter le 
mal dont nous fommes menacés. 

Le rapport que Ton vous a fait , 
répondit le héron diflimulé , eft 
très - véritable. Pai entendu moi- 
même la nouvelle de la bouche 
des pêcheurs , & autant que j'ai 
pu juger au ton dont ils par* 
loient, rien a eft capable d'em- 
pêcher qu'ils n'exécutent leur ré- 
folution. J'ai penfé avec foin au 
remède que l'on pourroit y ap- 
porter j mais je n'en vois pas d'au- 
tre que celui que je vais vous 
propofer : Il y a dans le voifinage 
un autre grand étang , dont l'eau 
eft la plus nette & la plus claire 
que l'on puifle voir , jufques - là 
que l'on diftingue tous les grains 
de fable qui font au fond, quoique 
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les plongeurs les plus habiles ne 
puiffent pas y arriver'. Les pê- 
cheurs n'y touchent auffi jamais , 
parce qu'il n'y a pas d'iffue pour 
en faire écouler l'eau. C'eft jufte- 
ment la retraite qui vous convient. 
Trouvez feulement le moyen de 
vous y faire tranfporter , & vous 
pafferez le refte de votre vie tran- 
quillement, & le plus agréable- 
ment du monde. 

Votre confeil eft admirable , dit 
le poiflbn qui avoir déjà parlé y 
nous vous en fommes obligés j 
mais nous ne pouvons pafFer à 
l'étang que vous dites, fi vous 
ne voulez bien nous fecourir en 
cela , & nous prêter votre affif- 
tance. 

Je ne refufe pas, répartit le hé- 
ron, d'employer le peu de forces 
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qui me reftent pour vous obliger 
en cette eccaifion. Convenons 
donc dé la récompenfe que vous 
me donnerez , & hâtons-nous de 
faire diligence. Il eft à craindre 
que les pêcheurs ne viennent , & 
que leur arrivée ne rende nos ré- 
folutions inutiles , fi nous ne pro- 
fitons du temps. 

Les poiflbns le prièrent avec 
înftance &, les larnjies aux yeux , 
de ne pas les abandonner,.* Uac- 
cord fe fit enfin de part & d'au- 
tre , & Iç héron fe chargea d'en 
prendre chaque jour ce qu'il pour- 
roit, & de les tranfportçr à l'étang 
qu'il leur avoit maf que. Ainfi il fe 
préfentoit le matin chaque jour , 
& les poiflbns venoiènt à lui en 
foule. Il en prenoit. autant qu'il 
vouloit , & Jies tranfport;Qit dans 
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un bocage voîfin, oh il en man* 
geoît une partie , & faifoit un ma- 
gafin des autres pour fa provifion. 
Chaque fois qu'il retoumoit à 
Tétang , il trouvoit les poiffons 
affémblésqtii fe preffoient à qui 
feroient transportés les premiers , 
& fôn plaifir étoit de voir com- 
ment ils fe hâtoient dWiver eux- 
toêmés"à^îéur |)OTé?l)^^Ià^;4î eft 
aifé de remarquer avec quel ?iveu- 
glement ceux qui fe fient trop 
facilement à leurs ennemis , fe 
jettent eux-mêmes dans le pré- 
cipice. ^ - 

Au bout dé quelques jours , Té- 
crevîfle qui avoir aufîi une forte 
envie d'être tranfportée au nouvel 
étang , fe préfenta , & fupplia le 
héron de la prendre. II s'approcha 
d'elle , & après l'avoir prife fur 

Qiij 
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fon col , il la porta non pas à l'é- 
tang , mais au cimeriere des poif- 
fons. Uécreviffe apperçut de loin 
les arrêtes des poiflbns , & com- 
prit d'abord la trahifon & la four- 
berie. Qui connoît , dit -elle, en 
elle-même , que fon ennenii va lui 
pter la vie , & ne le prévient pas 
quand il a la puiflance de le faire, 
devient' hoRÙcide de. , fei - même* 
S'il 6i. fuccomber fon ennemi . 
il s^acquiert une gloire immortelle 
dans la poftérité ; s'il fuccombe , 
la poftérité Texcufe & le loue d'a- 
voir fait voir qu'il ne manquoit 
pas de courage. En achevant ce 
raifonnement , l'écreviffe fe colla 
au col du héron , & le pinça fi, 
vivement de fes ferres , qu'elle 
n'eut pas de peine à l'étouffer. Il 
tomba du h,aut de Tair en terre , 
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OÙ Fécreviffe ne le quitta point , 
qu^il n'eût perdu tout mouvemeiiit. 
Enfin , quand elle vit qu'il était 
mort , elle lâcha prife , & tetouf- 
îia à rétang en grande diligence. 
Là , en préfence du refte deis poif- 
fons étonnés de la revoir , & qui 
s'affemblerent autour d'elle , elle 
fit l'oraifon fonebre des amis & 
des camarades qu'ils avoient per- 
xlus , & les confola en même- 
temps de cette pefté , en leur fai- 
fant connoître le danger dont ils 
étoient délivrés , par la vengeance 
qu'elle avoir prife de leur ennemi 
commun. Les poiflbns regretè- 
rent les morts , comme ils le de* 
voient , & détéftèrent la perfidie 
du héron j mais ils eurent deux 
grands fiijets de joie , l'un de ce 
qu'ils vivoient, & l'autre de ce 

Qiv 
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que leur ennemi mortel n'étoit 
plus. Cette ^le , ajouta le re-* 
nard y en adreiTant toujours la 
parole au corbeau , nous apprend 
que la plupart de ceux qui entre- 
prennent de tromper , périflent 
par les mêmes fourberies dont ils 
fe fervent. Mais je veux vous 
mettre en un chemin par oii vous 
viendrez à bout infailliblement de 
ce que vous fouhaitez , fans cou- 
lir aucun rifque. 

Le corbeau joyeux de Taffec- 
tion avec laquelle le renard en- 
troit dans ks intérêts : Vous pou- 
vez , lui dit - il , m'ordonner tout 
ce que vous jugerez à propos , je 
fuivrai exaâement votre confeiL 

Il faut , reprit le renard , que 
vous preniez votre vol du côté 
des maifons les plus voifines , & 
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qiïe là élevé en Fair , vous obfer- 
viez s'il n'y a rien d'expofé fur 
les terrafles que vous puiffiez en- 
lever , comme du linge , où autre 
chofe. Prenez en votre bec ce qui 
fe préfentera , & continuez de 
voler, mais de manière que Ton 
ne vous perde pas de vue. Lorf- 
que vous ferez arrivé à l'endroit' 
où fera le ferpent , laifféz tomber 
la chofe enlevée, en préfence de 
tous ceux qui vous auront fuivî. 
Il eft certain qu'en courant pour 
la recueillir , ils appçrcevront le' 
ferpent , & le tueront. Voilà un 
moyen très-fûr pour vous délivrer 
de votre ennemi , fans rien hafar- 
der de votre part. 

Le corbeau inftruit par le re-- 
nard, prit fon vol du côté de la 
ville , où il apperçut fur une ter-* 

Qv 
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rafle, une femme qui, prête à 
favonner du linge , ôta de fon col 
un talifman ti'or , & le pofa dans 
un coin pour être plus Hbre. Elle 
n'eût pas plutôt le dos tourné , 
que le corbeau fondit fur le talif- 
man , & Tenleva. Au bruit qu'il 
fit , la femme fe retourna , cria 
au fecours., & pria que Ton ob- 
fervât le voleur. Le. corbeau vola 
i^veç la précaution que le renard 
lui avoit marquée , arriva à Ten- 
droit où étoit le ferpent , & laifla 
tomber le talifman fur lui. Ceux 
qui Tavoient fuivi ^pperçurent le 
ferpent , & ne manquèrent pas de 
récrafer , & de rendre au corbeau 
ce fer vice fîgnalé qu'il attend oit 
d'eux. De ce que ^e viens de rap- 
•porter, ajouta Demneh , vous 
voyez que Ton obtient par adreffe 
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te que Ton ne peut obtenir par la 

force. 

. . ». . ... . - 

Il faut avouer , répliqua Keli- 
leh, que vous avez un talent par- 
ticulier pour dire les plus belles 
chofes du monde , mais Chou- 
tourbeh eft plus robufte que vous 
& a plus d'efprit que vous nen 
avez. Quelque chofe que vous 
puijflîez tenter pow le furprendre 
par votre malice , fa prudence lui 
fournira des moyens pour s'en, ap- 
percevoir, & pour y remédier, & 
quelques rufes que vous mettiez. 
en ufage , jamais vous ne vien* 
drez à bouf de faire autant de 
nœuds que vous voudrez, qu'il 
ne les dénoue par fa fageffe. Je' 
vois bien que Thiftoire du lièvre 
qui tomba dans le piège qu'il avoir 
tendu, vous eft inconnue. Demneb' 

Qvj 
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avoua qu'il n'en avoit point de^ 
connoifiance , & ' témoigna qu'il 
l'apprendroit avec plaifir ^ Kelileh 
la lui raconta ainfi» 



LE LOUP, 

LE LIEVRE, 

'' ' ET 

LE RENARD,' 

FABLE. 

Un loup, dk-il, que la faim 
ayoit contraint de fortir hors du 

t 

bois 9 marchoit par la campagne,: 
& cherchoit de quoi fe raiTaiîen 
£n paiTant près d'un buiiTon , il 
apperçut un lièvre qui dormoit 

au. milieu d'un profond fommeiU 
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Ravi de fon bonheur , il s'appro- 
che à petits pas & fans bruit , au- 
tant qu'il lui étoit poffible. A fon 
fouffle néanmoins, & au bruit 
qu'il faifoit en marchant , le lièvre 
s'éveilla , & fit un faut pour pren^ 
dre la fuite. Le loup le prévint,' 
& l'arrêta : Viens , viens , dit-il , 
ne t'éloigne pas, j'ai befoin de 
ta préfence pour ma confolation 
dans l'état où je me trouve* Le 
lièvre effrayé de l'afpeft affreux 
du loup , eut recours aux prières 
pour le fléchir y. & en baifTant la 
tête à fes pieds : Seigneur , dit-il, 
qui tenez un des premiers rangs 
parmi les animaux*, je fçaîs que 
vous, avez une faim des plus ar- 
dentes , qu'elle vous prend fou- 
vent, & que vous ne pouvez être 
iong- temps fans manger. Mais 
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quel repas pourriez - vous feiré 
d'un morceau d'aufli peu de con- 
féquence que je fuis ? Un renard 
gros & gras demeure dans ce 
voifînage, C'eft bien plutôt votre 
feit , fi vous vouiez prendre la 
peine de venir avec moi , j'aurai 
l'honneur de vous conduire au 
lieu de fa retraite , & là , par un 
tour de mon adreffe , je promets 
• de le mettre entre vos pattes. Si 
cette bonne fortune vous agrée , 
à la bonne 4ieure , fi elle ne vous 
plaît pas , je fuis toujours prêt d€ 
fubir mon deftîn. Vous ne perdrez 
rien à différer de quelques mo- 
mens 9 & vôuS avez à efpérer d'y 
gagner beaucoup davantage* 

L'efpérance d'un meilleur bu- 
tin , fit que le loup {t laiffa per- 
fuader, & qu'il fui vit lé lièvre 
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jufques à la tanière du renard. 
Mais ce renard étoit le plus intel- 
ligent , le plus fin , le plus adroit 
& le plus rufé de tous les renards 
d'alehtouf , & il eût pu faire des 
leçons de fourberies à ceux qui fe 
piquoient d'y exceller. Le lièvre 
avoit un démêlé avçc lui depuis 
long - temps , & vouloit profiter 
de ÏQÇcàfion pour en prendre ven- 
geance fans y rien mettre du fien*; 
Il laifla le loup à l'entrée , entra 
dans la tanière , & falua le renard 
avec beaucoup de civilité. Le re- 
nard de fon côté lui rendit civilité 
pour civilité : Vous êtes le bien 
venu, lui dit-il, d'où venez-vous?. 
Approchez , prenez, place , j'ai, 
bien de la joie de vous voir. 

Jiiy a long temps , dit le liçvfe,; 
qùÇrjé defirois de Vous voir } mais 
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différens obftacles , caufés par de 
fàcheufes conjonftures , & ma 
mauvaife fortune m'ont privé mal* 
gré moi du plaifir que je me pro- 
pofois. Il y a je ne fçais quel dé- 
mon en ce monde , qui fe fait une 
loi de mettre barrières fur barriè- 
res entre les meilleurs amis . & de 
leur ôter la fatîsfaftion de fe ren- 
contrer & de jouir les uns des au- 
tres. Mais enfin , un faint perfon- 
nage d'entre les animaux nos con- 
frères, d'un mérite très -rare • & 
d'une vertu confommée, qui ho- 
nore cette contrée de fa préfence 
au retour d'un pèlerinage , defire 
de vous voir en paffant, & de 
profiter de votre exemple fur le 
brait d'une retraite telle que la 
vôtre. Il s'eft adfeffé à moi pour 
lui fervir d'introduôeur auprès de 
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vous. C'eft ce qui me donne lieu 
en même -temps de vous affurer 
de mon amitié , & de vous de- 
mander la continuation dé la vô- 
tre. Le perfonnage dont je viens 
de vous parler, attend à votre 
porte. Si vous voulez bien lui 
faire l'honneur de le recevoir , & 
fi vous en avez la commodité , il 
vous en fera fenfiblement obligée 
Si quelque occupation vous en 
empêche , ce fera pour une autre 
fois , & nous prendrons mieux no^ 
tre temps. 

Le renard fe doutant de quel- 
que tromperie cachée fous ce dit- 
cours étudié , ne balança pas à 
prendre fon parti , & réfolut de 
rendre tromperie pour tromperie. 
Mais en cachant fon deflein : Nous 
faifons prqfeflion, répondit -il a^ 
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flatte d'un heureux fuccès , il lui 
exagéra rembonpoint du renard , 
& lui fit comprendre que jamais 
il n'avoir mangé rien de plus dé- 
licieux. La faim du loup étoit fi 
grande , que Teau lui en vint à la 
bouche , & le lièvre croyoit lui- 
même fi fermement que c'étoit 
une affaire faite , qu'il s'imaginoit 
déjà avoir la vie fauve ^ en corifr 
dération du feryice qu'il rendoit 
au loup j mais il s'abufa vaine- 
ment dans fa folle imagination* ' 
Le renard , naturellement pré- 
voyant en tout ce qui regardoit 
fa confervation & fa fureté, avoit 
creufé une foffe au milieu de fà 
tanniere , qu'il avoit couverte dé 
brouflâilles , & avoit préparé une 
iffue fecrette pour fortir & fe fau-*- 
ver dans la néceffité. Ainfî du mo- 



\ 



ET Fables Indiennes. 381 

ment que le lièvre fut forti pour 
rejoindre le loup, il difpofa les 
brouffailles d'une manière à faire 
l'effet qu'il s'étoit propofé j prêt 
à fortir par la porte fecrette , il 
appella le lièvre & le loup : Chers 
hôtes, leur cria- 1 -il, prenez s'il 
vous plaît la peine d'entrer. Dès 
qu'il eut entendu qu'ils entroient , 
ij fortit & gagna la campagne. Le 
lièvre & le loup entrèrent avec 
précipitation , & en mettant le 
pied fur les brouffailles , ils tom- 
bèrent dans la foffe l'un fur l'autre. 
Le loup s'imagina que le lièvre 
l'avoir joué & le jnit en pièces , 
& en le laiffant en cet état , il fe 
retira de la, foffe pour aller cher- 
cher fortune ailleurs. Selon cette 
hiftoire , dit encore Kelileh , ja- 
njiais le Sage ne néglige rien pour 
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détourner les tromperies , & fa 
vigilance empêche qu'on ne le 
furprenne. 

Je ne doute pas , reprit Dem- 
neh , que ce que vous venez de 
dire , ne puiffe arriver quelque- 
fois î mais Choutourbeh eft ébloui 
de l'éclat de fa grandeur à un tel 
excès , qu'il ne fe connoît pas lui- 
même. Il ne foupçonne pas que je 
puiffe jamais avoir de l'inimitié 
contre lui , ni que perfonne ait in- 
tention de le furprendre. Jugez û 
je ne dois pas profiter de fon aveu- 
glement , & me fervir de la faci- 
lité que je trouve pour le précipi- 
ter du haut de fa gloire. Moins un 
ennemi craint d'être découvert , 
mieux il porte fon coup. Mais en 
rèconnoiffance de l'hiftoire que 
vous venez de me raconter , je 
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veux vous parler d'un autre lièvre 
qui eut plus d'adreffe à faire périr 
un lion , fi vous n'en êtes déjà in- 
formé. Non , répartit Kelileh , 
elle n'eft pas venue jufques à moi, 
vous pouvez m'en faire le récit. 
Demneh continua de parler , & 
dit. 



lïr « 



LE LION, 

T RO MP È PAR 

LE LIEVRE, 

FABLE. 

Au X environs de Bagdad , plu- 
fieurs fortes d'animaux habitoient 
une campagne extrêmement agréa-* 
ble par les pâturages , les bocages, 
les fontaines &: les ruiffeaux dont 
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elle étoit arrofée , & ils y avoient 
été attirés par tous ces avantages. 
Mais leur repos étoit furieufement 
troublé par la cruauté d'un lion 
fanguinaire , qui les dévoroit cha- 
que jour en grand nombre. 

Après plufieurs affemblées & 
plufieurs délibérations fur le re- 
mède qu'ils apporteroient à cette 
perfécution, les animaux en corps 
fe préfenterent à lui avec un grand 
reipeft, & après une révérence 
profonde , celui qui avoit été dé- 
puté pour porter la parole , parla 
en ces termes : Sire , nous fommes 
tous courtifans , domeftiques , ou 
fu jets de Votre Majefté j en quel- 
que qualité que nous ayons l'hon- 
neur d être auprès d elle , nous 
fommes en des craintes continuel- 
les , tant lorfqu'elle pourfuit quel- 
qu'un 
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qu'un de nous pour en, faire Ton 
repas, ^e lorfquelle nous laiffe 
en repos , dans 1 attente où nous 
fommes d un femblable deftîn« 
Pour la délivrer de la peine 
qu'elle fe donne , & nous d'une 
inquiétude mortelle , nous avons 
penfé de lui envoyer chaque jour 
fuffifamment de quoi vivre, & 
cette pitance nç lui manquera ja« 
mais à l'heure qui nous fera mar<- 
quée , fi elle veut bien agréer l'of- 
fre que nous lui faifohs. 

Le lion voulut bien accepter 
icette proppfition ; les animaux 
pour s'acquitter de leur promeffe , 
tiroient tous les jours au fort , & 
lui envoyoient régulièrement ce- 
lui d'entre eux fur lequel il étoic 
tombé. Cela dura long- temps de 
cette manière , jufqu'à ce que le 
Tome /• R 
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fort tomba fur im lièvre qnî le re- 
çut a^ec une grande htmtté. Il 
demeuta néanmoins quelque temps 
la têt^ bftiâee ) efi; faifâm réflexion 
fur fa ckfti&ée , ^ en ckerchai* 
'Quelque moyen p^t fe tirer d*af- 
^ire» Ënfuité il tkit ce d^ours 
»ux jattimaux qui étoiettt etïcore 
i^efïàÀ^ : ïe he vôm demande 
pas , lèî*r di*-il ,- que vous me dit 
penfié^ d^aller *bmb préfenter «u 
lion c^tiMe une vfftîme 5 le. fart 
m y oblige , je ne vetot pas que 
• i^éfk 1«îflé ifte ¥eprocbier d1a<voir 
îtïOÎ^ de f^^gBcftioh^i|^!fiies-conEi 
frères > qui m'ont préoéïîe 4àns ce 
fac tilke . Feitoett éîs^noîfèulemént 
de dilSêrer de quelques momens 
l*^xèciitîon de mon dèvoè' auquel 
)e fee fe^i^ète ée feofe «emr. J'ai 
un éeffâft doiitlt fuèe^pent vou$ 
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délivrer toas 4e rinfolencé du ty^ 
ran, & te pe« de rçfcaedemefït que 
je demande coumbueta psut^tre 
à le faille réui&r. Les animaux (t 
firent un pkiir de lui aocof der ca 
qu'il demiddoit ., & FeiKourage-» 
rent par mille. bériédiaicMis , à 
faire ce qu'il jugeroit à propos 
pour un fi gr^akid bien« Le temps 
qu'il ayoit demaîidé étoit «nique- 
ment pour attendre que llicaie 
éûL repas du lion 6it écoulée. LorC^ 
qu'elle fut paflee > & qu'il vit que 
iJBL pitance n'étoit pas arrivée , il 
entra dans une trèsf-grande colère, 
ii frémit , il ^iijça les dents , & 
■fe mit à ru^f d'une force épou*^ 
vamahle. Il étoit en cet état , lorA 
que le lièvre amya , & remarqua 
qu'il frappoit la tesrre de fa queue, 
ciare|U€ de l'exch de la vengeance 

Rij 
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^'il méditoit. U s'approcha , & le 
faluant avec de grandes humilia^r 
rions : D'où viens-tu , lui deman- 
da le lion 9 d'un ton qui faifoit 
aflez connottre fon emportement ? 
Que font tes frères? Quel motif 
ont- ils d'avoir été aujourdliuî û 
négligens ? 

Sire , répondit le lièvre , ill 
avoient député votre efclave que 
voici , pour amener à votre cui-^ 
ime un de mes camarades que le 
fort avoit deftiné à Votre Majefté ; 
mais par malheur en pafTant par la 
forêt voifine , un autre lion nou- 
vellement venu , me l'a enlevé 
malgré moi. J'ai voulu lui remon- 
trer qu'il enlevoit ce qui appar-» 
tenoit au Roi de ces campagnes , 
mais inutilement. Il n'a pas eu d'é- 
gard à mes inftances , il m'a réparti 
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en vomiffant mille injuces ^ ^ èe$ 
hl^ph(èïm9hmnhle$. .Mnalbeureux 
^ ÎBjfeiifé ^ m'a>-t>-il dit , ignorer 
;ttt cpue. cette forêt eft la gareimfi 

i^ais-tu l^s que châtie farêt a ion 
lion peut Seigneur ? A ce difcours 
infQlent il a ajouté des railleries 
piqji^ntes contre» le refpeâ: 4û à 
V;Ottç Majefté ,^ cpii n*Èiiffent pas' 
ét^ împ^nieç ^ ûmâ force eât éga- 
lé înon courage. Mais le danger 
où 'fétok moi -mênme ,. m'a obKgé 
de m^xiip:ket au; plus rite de J^ 
prëfeïîcfc , & de veniMxsndiB 
krompÉe à Yotre iMajefté dje la 
violence de fon procédé. L 

.Le lion furieux &: comme en- 
-ragé ^ îaù îrêcit de ^tte jioiivêllé : 
Ceft/ moi;^ /dk-ii , qui ap^uend k 
de V36if aux lions ^ loirfqu'its cuit :1a 

Riij 
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témérité de m^infulter : Où efl: ce 
rebelle , qui a ofé mettre la patte 
fur un morceau qui m'appartenoit ? 
Pourrois-tu me conduire où il eft, 
afin que tu vôyes comment je te 
ferai bonne juftice , & de quelle 
manière je me vengerai ? 

Oui , Sire , répondit le lièvre , 
je fçais le lieu de fa retraite , & 
je fuis prêt de vous y fervir de 
guide. Après fa malhonnêteté , & 
les paroles infolentes dont il a 
maltraité votre perfonne royale , 
je me fïifle repu. de fon fang avec 
autant de plaifir que les bons Jbu- 
.veurs avalent le vin, fi j'eufle pu 
le faire , & je vous euife apporté 
fon crâne pour vous fervir de taffe. 
Mais j'efpere de le voir bientôt ré- 
duit à k raifon par votre valeur 
incomparable* £n difant cela ^ il 
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marchoit devant le lion, & le lion 
qui n'entendoit pa$ de fineffe , & 
qui croyoit tout ce qu'il venoit 
d'entendre , le fuivoit. Ils arrive- 
ront près d un puits dont Teau étoit 
très-profonde } & comme elle étoit 
très-claire , elle repréfentoit tous 
les objets qu'elle recevoit avec 
une netteté admirable. Sire , dit 
* alors le lièvre au lion, c'eft ici 
que Tennemî de Votre Majefté a 
fait fa retraite ; mais je crains de 
me préfenter devant fa face re- 
doutable ^ & je ne puh le lui mone* 
trer, qu'elle ne veuille bien nie 
prendre fur fon dos pour ma fiïrè- 
té. Le lion le prit fur fes épaules , 
& regarda dans le puits , où il fe 
vit lui & le lièvre. Animé comme 
il étoit, il crut que ce qu'il vôyoit 
étoit le lion qu'il cherchoit; ^ le 
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lièvre qui lui irôit été fenleVé, & 
pouffé par le deûr de vengeance^ 
il dojma feulement au lierre le 
temps de ie retirer de écûm &n 
dos ; & d'un ikut léger , il £c )eta 
dans le puits^ où il fe noya. 

Le lièvre , fain & »fauf ^ àlk re^ 
joindre les ^maux j . leur fit ; iè 
récit de k belle aâion quHl T^noit 
^jde faire } &: les animaux après* 
mille remerciemens , téraciigne^- 
rent par autant d'exciamatinnis ^ la 
joie qu'ils avoienjt de pouvqir vi«- 
vre dèfônbâis dans une lifcerté*ei> 
«iere. Quelle douceur^ i'écrierei^ 
ils, d'être vaigés- d'un ennemi i 
Quel plaifit de pouvoir paflfer Ja 
vie en ce monde fans lobftacfes j 
Cette hiftoiife ^ ajouta Ebmneh, 
vous fait vorif qut^ ron p^t : Sur- 
prendre^ ^ vjakcre un enncm 
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quelque puiffant qu'il foit , & lui 
donheir le coup mortel y malgré les 
avantages & les refToutces qu'il 
peut avoir : je tombe d'accord , 
lui dit encore Kelileh^ que Ton 
poùrroît en quelque manière vous 
excufçr chez les Politiques^ s'il 
étoit pofiible de faire périr Chou* 
tourbeh , fans rifque de la per- 
fonne du Roi ; mais fi cela ne fe 
peut fans l'inconvénient que je 
yous marque , croyez - moi ^ je 
TOUS en fupplie , abandonnez 
cette penfée y & n'exécutez pas 
jun deflfein fi criminel. Vous de- 
viendriez l'exécration de tout l'u- 
nivers , fi le moindre mal étoit ar* 
rivé à votre bienfaiteur par votre 
faute. 

Leur entretien finit en cet en- 
i^oit , & Demneh fe retira che* 
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lui , oh il demeura pendant un 
temps confidérable fans aller rea-, 
dre fe$ refpeâs au Roi. 
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